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jfV.u milieu de la lutte des partis et de 
la fureur des passions que les granda 
événémens politi^ueB ne tnanquerit ja- 
mais d^excitér, il n'y arien de plu* 
difficile ^ud 'd^otisetvet avec calme, et 
d'appirécier avec impartialité les acteuri 
de ces scènes ménioraWes. S'il étôit 
possible de faire admettre , par lei 
combattans, un prîiicîpé commun au- 
quel on' put les ramener ; de poser un4 
base solide! sur laquelle on éleveroit deî 

t r aisonneméns coh vâînéàns • ou de s'ac- 

^ , * • .... 

N cdrdi^r ^sttr ■ quelq[ues "airiômes généraux 
' dont' otl dédiiiroit • des ' conséquences 
^ évidentes V cesdifiicultés seroient moins 
^'cbuifàgèànterfj"ët si on lie pouvoit 
pas 'isë flatter d'ameùér toùt-à-fait le» 
èisprîts à uneunitéd'bpîûion> on pour- 



il 









CORRESPONDANCE 



D B 



LOUIS XVI. 



PR'^É p A c è:' 



» prince ami des hommes, dont ccr^ 
i) tdînement les générations à naître^ 
» feront un jour Fapothéose. » 

Le moyen le plus sûr de juger des 
hommes , comme le dit , avec raison , 
Féditeur , c'est- de les voir dépouillés^ 
pourainsidire,decetteamed'en,prun( 
qu'ils doivent aux circonstances. Com- 
bien de fois, en lisant l'histoire, n'é- 
prouvons-nous pas le désir inquiet de 
connoître la vie privée et les sentiment 
réels des personnages qui ont joué un 
grand rôle. Nous les considérons comme 
des astres éloignés qui brillent dan^ 
la nuit des temps ; et nous vou^ 
drions avoir un télescope rationel qui 
put nous aider à percer cette obscurité 
ténébreuse des siècles qui nous dérobe 
leut éclat. 

Quoiqu'on puisse penser des motifk 
^ui ont engagé les éditeurs français a 
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publier cette correspondance, il est 
très-douteux (Qu'elle réponde au but 
qu'ils se sont proposés. Nous vivons, 
on le sait, et on Ta déjà dit, dans un 
siècle examinateur, où les jhremières 
impresisions que produit un objet y 
cèdent souvent à celles qui résultent 
d'une discussion plus approfondie. 

'Au commencement de la révolution 
de France , les amis de la liberté con- 
sidérètent Louis XVI comme une puis- 
sance hostile. Dans ses divers progrès, 
oii lui vit faire pliisieuts fois une pro- 
fession solennelle . d'un attachement 
sincère aux principes sur lesquels elle 
étoit fondée-, et aux réformes qu'ils 
avoient introduites. Il- accepta le titre 
de Restaurateur de la liberté française; 
et il s'obligea , par les sermens les plus 
sacrés, à maintenir et à faire exécuter 
les lois constitutionnelles. En lisant ces 
lettres , qui^ suivant les expressions d© 
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ceux qui avoient formé le dessein ûe 
les publier^ nous le montrent^ dans 
son intérieur^ en présence de ses amis 
les plus intimés , de la nature et de lui- 
même^ on est porté à croire, ou qu'on 
s'^st mépris jusqu'alors sur le vrai sens 
de ces mots , ou que la conscience des 
princes de la terre est d'une nature 
plus accommodante que celle des autres 
hommes : et, quelque disposition qu'on 
puisse avoir à jeter quelques fleura sur 
la tombe d'un infortuné , il est permis 
de douter que la postérité , .même la plus 
reculée, décerne jamais à Louis XVI 
les honnejiirs de l'apothéose. 

Et qu'on ne pense pas qu'une pareille 
opiniop soit hasardée ou trop rigou- 
reuse ; si l'on peut mesurer le temps par 
la succession des idées , il s'est écoulé 
plusieurs siècles depuis le règne de 
Louis XVL Nous pouvons donc nous 
considérer, à son égard, commç uat 
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postérité anticipée, et comme en état 
de le juger, avec cette tranquille im- 
partialité qui , dans le cours ordinaire 
du monde, appartient essentiellement 
aux générations futures. Mais, indépen- 
damment de cette considération , quels 
que puissent être les sentimens ou les 
opinions particulières d'un écrivain , 
sur les hommes ou sur les événemens , 
lorsqu'il se hasarde à manier le pinceau 
de l'histoire, il ne doit jamais perdre 
de vue la dignité du caractère qu'il va 
remplir, ni oublier, selon la belle ex- 
pression de Johnson , qu'il est un des 
ministres de la vérité. 



jetant les yeux sur l'immense ta- 
bleau de la révolution française, on 

* 

aperçoit d'abord Louis XVL En le 
voyant revêtu d'un pouvoir absolu, 
et consentant avec peine à en céder 
une petite portion, lorsqu'il lui en re»- 
loit encore une si grande, une am% 
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libérale se place naturellement du côté 
de la multitude opprimée; et regarde 
toutes les armes arrachées au despo- 
tisme y comme des trophées élevés à la 
justice. Mais^ lorsqu'à mesure que Fac- 
tion se développe , on voit celui qui étoit 
naguères le maître d'un des plus puis- 
^ans empires*^ exposé aux insultes^ aux 
outrages , aux fureurs d'une populace 
déchaînée ; lorsqu'on réfléchit sur le dé- 
nouement de cette sanglante tragédie j 
lorsqu'on le suit du trône à la prison, 
et de la prison à l'échafaud ; lorsqu'on 
pense à ses souffrances et à sa rési- 
gnation , à la douceur de son caractère, 
et aux outrages dont il fut abreuvé ; 
lorsqu'on compare sa naissance , ' son 
rang , son éducation , ses vertus, sa 
situation et sa destinée ; lorsqu'on ba- 
lance ensuite ses fautes , et leur terrible 
expiation, on ne peut se défendre de 
cet intérêt naturel et touchant qu'ins- 
pirent les grandes infortunes : la sèn-* 
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eibilité {)laide en sa faveur; et on dé- 
plore sincèrement sa fin violente et 
prématurée. 

En parcourant les documens qui 
traitent plus particulièrement de l'his- 
toire de Louis XVI, il faut se tenir 
également en garde et contre le pané- 
gyriste asservi , Fadulateur débouté qui 
ne voit d'autre erreur dans sa conduite 
que l'abandon qu'il fît de la plus légère 
partie de son autorité; et contre le 
démagogue effréné qui, regardant la 
royauté comme un . crime , pense que 
le supplice de celui qui en est revêtu, 
peut à peine l'expier ; la vérité est en- 
tièrement étrangère à de pareils écarts. 
Celui qui la recherche de bonne-foi, 
repousse^, avec dégoût , ces rapsodistes 
politiques; il y voit, à chaque page, la 
passion déguisant , supprimant , ou 
^ténuant les faits ; le calomniateur au 
lieu^ âe l'hifitoriôn ; oa lé verbiage 
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pompeux du barreau au lieu des sages 
décisions du tribunal. 

Mais^ s'il a été difficile^ jusqu'à ce 
jour, de se former une juste idée du 
vrai caractère de Louis XVI, d'après 
les matériaux insufRsans et mutilés qui 
sont parvenus jusqu'à nous; les per- 
sonnes qui ont recueilli les lettres que 
nous publions , affirment , de la ma-* 
nière la plus positive , que nous y trou- 
verons le meilleur et le plus sûr moyen 
d'arriver à la vérité. La preuve qu'ils 
en donnent, est, selon eux, la plus 
infaillible et la plus convaincante. C'est 
le monarque lui-même ; c'est l'expres- 
sion de ses sentimens les plus intimes ; 
la manifestation de ses pensées les plus 
secrètes : c'est l'épanchement de son 
ame et de ses alïections; l'effusion de son 
cœur et de sa conscience, dans le sein 
de l'amitié. Toute réserve eût été folie: 
tout déguisement eût été sansmotif. 

Il 
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Il faut convenir que ce genre do 
preuve est le moins sujet à être con- 
testé y lorsqu'on se borne à connoîtra 
la véritable façon dépenser de l'homme, 
sans chercher à rien décider sur la jus- 
tesse ou le mérite de ses opinions. C'est 
une question entièrement distincte, e^ 
dont on juge ordinairement selon les 
principes, le» idées ou lespréjugésqu'on 
a adoptés. Les partisans de Louis XYl 
triomphent d'avance de leur succès. 
c( Ce recueil, disent-ils, est un monu- 
» ment dédié à sa gloire, et qui doit 
)) paroître à ses amis plus digne d'une 
» éternelle durée, que ces mausoléeâ 
» piagnifiques élevés à grands frais , 
)> que ces statues de marbre et de bronze 
)> que le temps détruit en silence, et 
» que des grandes catastrophes élèvent 
)) ou détruisent tour-à-tour. » Quelle 
que puisse être la durée de ce monu- 
ment, on peut douter , après l'avoir 
e^xaminé avec attention, que la gêné- 

b 
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ration actuelle, et raême la postérité^ 
ratifie jamais un jugement aussi fa- 
Torable. 

Les partisans du roi avoîent dessein 
de publier cet ouvrage en deux vo- 
lumes. Le premier auroit contenu sim- 
plement ses lettres, et étoit destiné à 
nous montrer Louis XVI homme 
privé. Le second, tout ce qui pouvoit 
servir à le caractériser comme homme 
public ; et il auroit été composé de ses 
discours, ses mémoires, ses observa-^ 
lions, ses écrits, et l'analyse de quel- 
ques-uns de ses ouvrages ; « demanièro 
» que tous ces objets réunis nous au-* 
y) roient présenté le dernier roi des 
» Français, comme un prince yrai- 
>) ment instruit, également fait pour 
» gouverner les hommes dans la soli- 
)> tude du cabinet ; propre à devenir 
» le conseiller d'un roi; digne d'exé- 
}^ cuter 5 capable de juger les hommes^ 
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» et die transmettre ses jugemens à la 
»* postérité. )h 

Les autenrs de ce recneirse flàttoient 
« d'y offrir une justification réelieau:x: 
yy esprits les plus prévenus; de rappeler 
)) . aux âmes sensibles des doux souve- 
)x nirs; de faire naître des remords 
» dans le cœur des persécuteurs de 
)) Louis; d'offrir aux hommes d'Etat 
)> une utile instruction ; et d'apprendre 
)) aux têtes couronnées, qu'il ne suJBSt 
» pas de posséder Ites vertus de Trajan 
^) et d'Antonin , qu'il faut encore 1© 
» courage des héros, la politique des 
» grands^rois, les conseils d'un Sully, 
» et l'ame forte d'un Richelieu. » 

3 'ai suivi religieusement ces vues , en 
tt)ut ce qui concerne les lettres du roi, 
et même celles de ses autres ouvrage* 
qui n'ont point encore été publiés; 
mais, il m'a. paru inutile de grossir cet 
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ouvrage d'une foule d'écrit» qui ont 
déjà paru , et qu'on peut trouver dans 
les journaux du temps^ ainsi que dans 
presque tous les mém pires et toutes leà 
annales delà révolution française^ qui 
existent déjà. Leur principal mérite 
aux yeux de ceux qui les avoient ras- 
semblés, c'est d'avoir é^é écrits par 
Louis XVI, et de contenir ainsi la 
fidèle expression de %e^ sentimens. Je 
n'en ai conservé qu'un très-petit nombre 
qui étoient peu connus ; mais j'ai pensé 
que le reste ne seroit qu'un remplissage ; 
j'en donnerai cependant les titres dans 
la table dos matières , afin que ceux 
qui ne les connoissent pas, puissent se 
,les procurer. 

Il y a assez long-temps que les maté- 
riaux de ce monument à la gloire de 
l^ouis XVI , sont rassemblés. Ceux qui 
ont eu ce soin , déclarent qu'ils ont les 
moyens d'augmenter ce recueil, mais^ 



p II i p A c ïil xrj 

quUls ont dû faire un choix. Nous pou« 
Yons donc être certains d'avoir tous 
ceux qui sont les plus favorables à là 
cause que les partisans du feu roi ont 
le plus à cœur de défendre , et qui leur 
ont paru nécessaires pour entraîner 
tons les Suffrages en sa faveur. 

Il est inutile de faire connoitre les 
raisons qui ont retardé cette publica- 
tion^ et encore plus les moyens qui 
ont fait tomber ces manuscrits dans 
mes maina. Ce qu'il y a de plus impor- 
tant k prouver, c'est leur authenticité. 
L'auteur du recueil déclare dans une 
note qui précède sa préface , que les 
originaux sont déposés entre les mains 
d'une personne qui se fera un plaisir 
et un devoir de les communiquer an% 
curie ux et aux incrédules. Cette décla- 
ration est vraie : mais indépendamment 
de cette preuve matérielle et convain- 
cante pour ceux qui connoissent l'écri* 
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turedeLôuîs XVI ^ j'ai pris toutes ieê 
mesures qfui m'ont paru les plus propres 
à la corroborer, en consultant ceux 
qui étoient le plus en état d'en juger, 
«t les témoignages de différentes per- 
sonnes, qui occupent aujourd'hui de», 
postes éminens y et celui de plusieurs 
autres qui ont rempli les premiers 
emplois sous le règne de ce monarque, 
et-qui ont dû connokre, par consé- 
quent, ses vues et sa façon de penser, 
ne m'ont laissé aucun doute sur cette 
authenticité* 

Il paroît singulier que ceux qui 
forment ainsi le dessein dé présenter 
Louis XVI , tantôt comme homme 
privé , tantôt comme homme public ^ 
dans sa correspondance avec différens 
particuliers, et dans ses discours à l'as- 
semblée nationale, et aux sections du 
peuple , ne se soient jamais avisés de 
soupçonner , qu'au lie» d'àdïnirer , 
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f*.omme c'étoit sans doute leur but^ on 
paurroit peut-être s'occuper à com- 
parer et à raisonner. Ils hasardent , il 
est vrai, dans leur préface, quelques 
réflexions qui ont une apparence d'im-^ 
partialité , et auxquelles ils voudroient 
bien restreindre leurs lecteurs, a Nous 
)) osons, aujourd'hui , disent-ils , pu- 
)> blier sans crainte, dans des livres, 
)> ce qui est déjà dans tous les coeurs ; 
» et déclarer, au nom des races fu- 
» tures , que Louis XVI , sur le trône 
» des Bourbons, n'eut d'autre reproche 
)) à se faire , dans l'art difficile de gôu-- 
» verner les hommes , que cette irré-^ 
» solution qui neutralise tout; cette 
» méfiance de soi-même qui rend un 
» monarque nul, et cette foiblesse qui 
^ tue. )> 

Ces défauts sont certainement des 
taches dans le caractère d'un roi ; et si 
«u jQ.'avoit eu d'autre but ea cherchant 
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a justifier Louis XVI, que 'de relever 
ses vertus privées, le respect pour ses 
malheurs auroit fermé les yeux sur sea 
tauteâ. Mais il semble que ses partisans! 
ont moins cherché à défendre sa gloire, 
qu'à calomnier la mémoire des hommes 
célèbres qui formèrent le glorieux des- 
sein de délivrer leur patrie de Fescla- 
vage avilissant sous lequel elle gémis- 
soit depuis tant de siècles. C'est ainsi 
que , danjs leur préface , ils qualifient 
leur généreux efforts de vains crimes, 
qui ont produit de vains désastres ; et 
qu'ils prétendent que la révolution, 
en changeant tous les élémens de l'ordre 
social , à fait faire à la nation la plus 
spirituelle de l'Europe , un pas rétro-** 
grade vers la barbarie; et ce qui est 
encore plus désastreux , a à rendre in- 
docile au j oug, le peuple que la naissance 
du roil'avoit condamné à gouverner.» 

La défense de Louis XVI n'est donc 

.plus 
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plus le sujet de la discussion^ ou du 
moins elle n'en est qu'un objet secon- 
daire. Ses partisans ont abandonné des 
retranchemens où ils auroient pu se 
soutenir; et en changeant de position 
pour attaquer , à leur tour, ils se sont 
exposés, ainsi que l'objet prétendu de 
leur idolâtrie, aux attaques les plus 
funestes. Ce n'est plus le roi qu'ils 
veulent défendre, c'est la révolution 
qu'ils s'attachent à dénigrer. Qu'ils ne 
s'étonnent donc pas, s'ils découvrent 
dans les observations que ces lettres 
BOUS ont suggérées , une sorte de pré- 
dilection en faveur de cette barbarie, 
vers laquelle la nation la plus spiri- 
tuelle de l'Europe a fait, selon euxj 
un pas rétrograde. 

Yeut-il jamais, dans les annales du 
inonde , une période plus propre à ré- 
veiller l'attention la plus profonde, à 
stimuler toutes les facultés de l'ame^ 

c 
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à faire naître tous les sentimens qne le 
sublime et le terrible peuvent inspirer, 
que répoque de cette révolution qui 
doit changer, par ses effets, la condi- 
tion et les destinées du genre humain? 
Avec quel intérêt, avec quelle atten- 
tion la postérité ne lira-t-elle pas ces 
^pages mémorables qui lui retraceront 
ce glorieux événement et ses suites fé- 
condesl En parcourant l'histoire, on 
passe rapidement sur cette série ordi- 
naire d'années et de siècles; comme 
le voyayeur qui traverse, sans s'ar- 
rêter, un pays qui ne lui offre aucun 
objet nouveau : mais lorsque cette ère 
étonnante frappera sa raison et son in- 
telligence, le lecteur transporté res- 
semblera à ce même voyageur qui 
découvre tout - à - coup ces grandes 
scènes , ces scènes majestueuses et 
imposantes de la nature , où le 
beau , le sublime , le terrible , Fépou- 
yantablQ se réunissent pour ravir ^ 
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'étonner, et exciter le plus vif enthou- 



siasme ! 



^ Accoutumée à regarder la révolution 
de France comme un des événemens 
les plus importans des temps modernes , 
j'ai pensé que tout ce qui peut concou- 
rir à répandre quelque jour sur cett<> 
époque mémorable, ne peut qu'inspirer 
de l'intérêt ; c'est dans cette persuasion 
que je hasarde d'offrir au public les 
observations qui accompagnent les 
lettres que je lui présente. Si je n'ai 
pas caché mon admiration pour les 
grands principes que cette révolution 
a établis en faveur de l'humanité , j'es- 
père aussi qu'on ne m'accusera pas 
d'insensibilité et d'injustice dans les 
réflexions que j'ai faites sur le caractère 
de Louis XV I , et sur sa conduite ; et 
dans lesquelles je n'ai eu d'autre but 
que- la vérité. Quelques-unes de ces 
observations, quoique triviales peut-^ 



• •• 
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être en elles-mêmes , reçoivent quelque 
prix de leur liaison avec le grand évé- 
nement auquel elles se rapportent : de 
même qu'un individu obscur peut 
perpétuer son nom , en le gravant sur 
un monument immortel^ qui résiste 
aux ravages des siècles. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

' A M. de y er germes. 

17 Octobre, 1774J 

J'Ai lu^ monsieur, la dépêche secrète et^ 
toès-importante de M. le chevalier de Saint- 
Priest. Je n'ignore pas les services du sieur 
Thugut, mais je n'en conriois pas les détails; 
Je tiendrai leâ paroles que le feu roi lui 
avoit données; Mais la manière ne peut 
s'exécuter lorsqu'il sera en France , comme 

VOL. L \ 
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M. de Saint-Priest le propose. Quel incon- 
vénient y auroit-il à le laisser à Vienne? Je 
sais bien qu'il y répugne ; mais je crois être 
sûr qu'on n'a à Vienne aucune notice sur 
lui. Quand il y sera arrivé , peut-être ne le 
remployeroit-on pas dans la politique ; mai^ 
alors il pourra voyager et venir s'établir 
/ en France où il sera tranquille. Et comme 
^'ailleurs je ne le crois pas Autrichien , ni 
même sujet de Hmpératrice , cela lui sera 
aisé» 

Je ne croîs pas que M. de Kaunitz le touc? 
mente sur ses négociations des déclarations 
moins fortes 5 si on le savoit, il pourroit les 
Y^\jeter sur la faute des drogmans qui n'ont 
pas bien entendu ce qu'il vouloit dire. Il 
^l'y a nulle bonne raison à donner pour sou 
retour par la mer ; quand il sera arrivé en 
France, si la reine demande une place pour 
Itii, n'étant pas du secret, elle ne jxiurra 
pas donner des raisons à l'impératrice, sur- 
tout pour l'erapêclicr de rctoux^neràVienne, 
que de 5e fixer en France; et par-là on verra 
^fia c'est le cabinet qui le pousse y et s'il y 
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«ût jajnais eu des soupçons contre lui , ils se 
renouveleront. 

Le prince de Kaunitz comparera les ordres 
qu'il a donnés, à là manière dont il les a 
exécutés. Je me souviens qiie M. d'Aiguillon, 
en me rendant compte , me dit que le feu roi 
avoit fait dire à l'internonce , (M. deThugut) 
que si l'intrigue étoit découverte, qu'il ner 
lui donneroit pas de l'etraite en Fiance , mais 
une pension pour vivre où il pourroit. La 
trame découverte, le roi de Prusse ne man- 
queroit pas de nous brouiller avec Vienne ; 
et ce sera avec raison qu'il parlera des pe- 
tites intrigues que la cour de France emploie, 
en montrant que nous n'avons pas agi de 
bonne-foi avec elle; et dans ce moment où 
la cour de Vienne veut se rapprocher de 
nous, il est très-important de ne pas lui 
donner des ombrages. Si on veut employer 
M.Thugut, il lui sera aisé, danslapersuafiion 
où je suis qu'il n'est pas nésujetdel'impéra-»- 
trice , de demander son renvoi par raison dô 
santé ; alors il pourra venir jouit en France 
du fruit de ses travaux, et peut-être mém^ 

1 * 
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flera-t-il recommandé par la cour de Vienne. 
Voilà ce que je pense sur lui, et pour ne pas 
nous compromettre. 



Les lettres qui- sont jointes ici prouvent 
la confiance qu'on a en lui, et qu'on ne le 
soupçonne de rien- L'année prochaine ou 
les afiaires de la Pologne seront finies , les 
rues de la Maison d'Autriche remplies , ou 
il n'y aura nulle raison de revenir sur le 
passé , ou les cours co-parfageantes seront 
en guerre entre elles , et Vienne voulant 
cultiver notre amitié , ne cherchera pas à 
inquiéter quelqu'un qu'elle pourroit soup- 
çonner nous être attaché. Vous pouvez lui 
faire dire que"" le baron de Breteuil sera 
chargé de lui^donner protection indirecte , 
elles moyens de s'évader en cas de soupçon. 

La politique de M. de Kaunitz est une 
cJtiose bien incompréhensible. Plus je la 
vois, moins je la comprends. Par les ins- 
tructions de Thugut, il paroît qu'il le croit 
absolument lié avec la Russie , et qu'il n'a 
pas contribué au traité de paix, du moins 
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l'a-t-il approuvé. De l'autre côté > il noii^ 
doit dire qu'il en craint fort les suites^ 
et l'empereur s'étant expliqué avec l'abbé 
Georges, il faut conclure de cela que, sa 
politique est d'être bien avec tout le monde 
pour y trouver son intérêt particulier* Nous 
sommes liés avec lui par un bon traité, et 
s'il veut quelque chose de nous, il faut 
attendre qu'il s'explique , et que noua 
y voyons quelque chose d'avantageux j 
car il n'y a rien à craindre de rester tran- 
quille , sur-tout se méfiant de^ bons ojBi-^ 
ces du roi de Prusse» 

Pour M. le chevalier de Saint-Priest , il 
est absolument nécessaire qu'il reste dans 
ce pays-là, il y est trop utile pour le laisser 
revenir; il faut que M. Gérard lui réponde 
amicalement sur cet article , comme il s'en 
explique, avec lui, sans paroi tre vous avoir 
communiqué sa lettre; mais qu'il lui ôte 
toute idée de retour; qu'il lui dise qti'il a 
cru l'entrevoir , parce qu'il vous a entendu 
dire précédemment que ses services me^ 
*Qnt très-agréables, et que personne ne peut 
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mieux servir TÉtat que lui dans de pareilleis 
circonstances, et qu'il aura une récompense 
digne de ses services quand il aura rempli 
le temps nécessaire : pour vous, répétez-lui 
que je suis on ne peut pas plus content de 
ses services, et qu'il n'y a pas d'occasion 
plus belle de me servir; que c'est ^ lui à 
rassembler les débris d'un bâtiment en 
ruine ; que c'est à lui de le ressusciter de 
ses cendres ; que vous sentez bien que sa 
charge est très-pesante ; mais qu'avec de 
. l'esprit et du courage,, comme il en a , il y 
réussira beaucoup mieux que d'autres, et 
qu'il en aura toute la gloire. Vous entrerez 
après cela dans des détails sur notre com- 
merce ; vous lui marquerez que c'est de sa 
vigilance que dépend sa ruine ou la certi- 
tude de revenir dans l'état le pl^us florissant 
où il ait jamais été, comme l'ouverture de 
îa mer Noire peut nous le prouver. Enfin , 
vous le louerez de sa prévoyance à opposer 
le catliolicisme au rit grec, et vous lui 
ajouterez qu'il ne pouvoit rien faire qui 
me fût plus agréable y et que je l'exhorte à 

continuer. 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

Sur. la première lettre. , 

Cette lettre et la suivante , qui étoient entre 
les mains du comité secret de la Convention , 
en 1792, ont été déjà publiées; mais les 
ayant trouvées dans cette nouvelle collection y 
comme elles contiennent des particularités 
curieuses, j^ai cru qu'elles ne pourroient 
qu'ajouter un plus grand intérêt à cet ouvrage. 

Il y a peut-être beaucoup moins de sujet 
d'être surpris de ce qu'on a appelé la trahison 
de M. de Thugut , qu'on ne pourroit se l'ima- 
giner au premier abord : on ne peut du moins 
trouver extraordinaire qu'un espion de la 
France monarchique fiil un des membres di- 
jigeans de la coalition formée contre la France 
républicaine. Les ministres , comine tous les 
autres hommes, se laissent guider par les 
«notifs les plus puissans; et, comme l'intérêt 
personnel est en général le grand mobile de 
■ceux qui figurent dans les premières places , 
nous ne devons ;pas nous étonner quei M. ds 
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Thugut ait servi alors le cabinet de Vienne 
avec autant de sincérité qu'il avoit servi la 
France jusqu'à ce moment, quoique ce n'aie 
pas été avec autant de succès. Ce genre de 
politique , que la vertueuse indignation d'un 
écrivain anglais a si justement voué à l'op- 
probre et à l'exécration publique , en lui don- 
nant le nom expressif de scélératesse usée y 
étoit trop à la mode à l'époque où cette lettre 
fut écrite, pour mériter une censure aussi 
rigoureuse : et si nous éprouvons ce même 
sentiment^ dans ce siècle régénéré^ il faut 
aussi se souvenir , qu'au moment où M. de 
Thugut étoit l'espion de la cour de Erance , 
dans ce même pays d'où il est aujourd'hui 
l'ex-miiiistre , cette espèce de scélératesse 
n'étoit pas limitée aux seuls subalternes , quel- 
que usée qu'elle puisse être actuellement. 

On a beaucoup parlé de l'influence de l'An- 
triche , et de l'existence d^un comité autrichien 
en France , qui en dirigeoit le gouvernement 
depuis Iç commencement de la révolution^ 
en 1789 , jusques à la chute du trône eu 
1792; et probablement on a été trop loin. 
Les causes qui déterminèrent la^ cour à un© 
opposition qui lui fut si fuueste, ne sont pagi 
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assez cachées , pour qu'en ait besoin de pro- 
fondes recherches pour les découvrir. Il 
n'existe aucune preuve que le cabinet de Ver- 
sailles ait été gouverné par celui de Vienne 
pendant le dernier régne , si ce n'est vers sa 
finj et il y a beaucoup de raisons de penser 
que le premier étoît toujours sur ses gardes 
sur toutes les tentatives de l'Autriche à cet 
égard. On voit , dans cette lettre , Louis XVI 
donnant des instructions à son ministre sur 
la manière de diriger les négociations secrètes 
dé M. de Thugut, que les uns qualifient d'es- 
pionnage , pendant que d'autres leur donnent 
le nom de tuahisonj et il paroi t qu'on prenoit 
beaucoup de précautions pour que la reine ne 
soupçonnât jamais rien de ces mystérieuses 
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Tout le monde convient qu'à cette époque 
on essaya de former un parti autrichien à la 
cour de France, et le soin extrême que prend 
le jeune monarque de prémunir son ministre y 
ne laisse aucun lieu d'en douter. Louis XVI 
étoit parvenu , au moins , à neutraliser cette 
faction, s'il n'avoit pu réussir à l'anéantir 
tout-à-fait , en changeant les ministres à son 
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avènement ; et particulièrement en choisissant 
M. de Vergennes, qu^on regardoit comme 
sincèrement attaché aux vrais principes de 
l'ancienne politique française , dans toute leur 
pureté, et tels qu'ils existoient avant qu'ils 
eussent été altérés et corrompus par le 
système autrichien de l'abbé de Bernis et 
du duc de Choiseuil. 

Quelques marques de foiblesse que le roi 
ait montrées en d'autres occasions , rien ne 
peut surpasser la fermeté avec laquelle il 
s'opposa toujours aux eflbrts réitérés qu'on 
ne cessa de faire pour l'engager à plier sous 
le joug de l'Autriche. Il conservoit soigneuse- 
xuent le souvenir des instructions qu'il avoit 
reçues du Dauphin son père; et, outre qu'elles 
étoient gravées profondément dans son esprit , 
les ministres qui avoient sa confiance , M. de 
Vergennes et M. de Maurepas , ne négli- 
geoient aucune occasion d'empêcher que ces 
impressions premières ne s'afFoiblissent. 

liû reine avoit été élevée , avec autant de 
soin , par une mère ambitieuse , dans des idées 
entièrement opposées j mais son éloquence 
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étoît sans force , -et ses charmes sans effet ^ 
lorsqu'elle vouloit attaquer une résolution 
aussi bien formée, et aussi constamment et 
aussi fortement soutenue. C^étoit une cita- 
delle imprenable , tous ses efforts étoient im- 
puissans , toutes ses armes s'émoussoient , se 
brisoient contre le rocher immobile sur le- 
quel elle étoit élevée. Elle ^toit tellement 
exclue de tout ce qui avoit rapport aux se- 
crets de l'Etat , et Louis XVI si scrupuleux 
observatelir des principes de son père , et tel- 
lement sur ses gardes, qu'elle îgnoroit même 
le lieu où étoient déposés les mémoires d'ini-- 
mitié contre la maison d'Autriche , que 1© 
Dauphin ayoit laissés en mourant à son fils , 
et qui s'augmentoient tous les jours par les 
soins vigilans que prenoit le ministrede nourrir 
cette aversion salutaire dans le cœur du prince. 

Ce fut au moment même où la reine , pour 
nous senàr du langage brillant de son pané- 
gyriste, parut radieuse, et dans tout son éclat, 
sur notre horizon, comme l'étoile du matin, 
respirant le plaisir et le bonheur , qu'elle vit 
toujours toute sa splendeur éclipsée, toutes 
les fois qu'elle voulut pénétrer les nuages d^ 
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la politique. L^esprit chevaleresque qui atta- 
choît jadis les Français au char de la heauté y 
étoit déjà éteint, avant même une époque 
plus désastreuse ; et cette séduisante princesse 
se voy oit non-seulement privée de la confiance 
du roi , dans des affaires qui ne pouvoient que 
l'intéresser vivement ; mais elle se trouvoit 
encore exposée aux plaisanteries des ministre» 
qui sourioient de Timpuissance de ses efforts 
pour les déplacer ; et qui Taccusoient , peut- 
être sans aucun fondement, de dépouiller sa 
patrie adoptive, pour enrichir le trésor épuisé 
de l'empereur son frère. 

Il paroît que le roi étoit le tranquille spec- 
tateur de la lutte continuelle de la reine 
avec ses ministres , et que son affection pour 
elle étoit raisonnée. Il l'aimoit pour ses qua- 
lités , qui la rendoient aimable ; sa tendresse 
étoit pure , et on ne lui a jamais reproché de 
l'avoir altérée ou ternie ; mais il ne lui dé- 
couvroit jamais les secrets de l'Etat, si ce n'est 
dans quelques momens d'oubli, ^ qu'on pré- 
tend qu'elle s'effbrçoit de faire niaître* Il 
ctoit réellement impossible de lui cacher al> 
solument toutes les affaires dje l'Etat : on» 
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chercha, par conséquent, à lui donner le 
change sur les opérations secrètes du gouver- 
nement , et on y réussit complètement. Aussi 
l'on voit , par la lettre qui nous occupe en ce 
moment, que la reine regardoit Pespion de la 
France en Autriche , M. de Thugut, comme 
un agent qui lui étoit particulièrement attaché ; 
et le roi la représente comme étant si peu 
dans le secret , qu'il concerte des mesures avec 
M. de Vergennes , dans le cas où , à l'arrivée 
de cet agent en France , eJIe voudroit récom- 
penser le zèle qu'elle lui supposoit pour ses 
intérêts , en lui promettant de lui faire avoir 
une place. 

Mais quelle qu'ait été la méfiance du roi , 
ou son manque de confiance en la reine ^ 
d'après ce que cette lettre nous donne lieu de 
croire, M. de Thugut n'y joue pas un tôle 
honorable. Il est évident que cet ex-ministre 
du cabinet de Vienne avoit été , dans cette 
cour , l'espion à gage de Louis XV pendant 
son règne ; et que ce monarque estimoît si 
peu ses services , qu'il ne lui auroit pas même 
donné asile en France , dans le cas où ses in- 
trigues auroient été découvertes. Louis XVI 
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paroît cependant y avoir attaché un plus 
grand prix. D'après la persuasion où il étoit 
qu'il n'avoit pas favorisé l'Autriche , il lui 
permet de se retirer en France , et d'y jouir 
du fruit de sa trahison ; il prévient même les 
dangers auxquels les soupçons de la cour de 
Vienne pourroient l'exposer , en l'assurant que 
M. de Breteuil , son ambassadeur , le proté- 
gera indirectement, et lui fournira même 
les moyens de s'échapper. 

Il paroît hors de doute que le haron de 
Thugut étoit originairement un espion de la 
France; mais, comme j^en ai déjà fait l'obser- 
vation , on ne peut pas conclure de-là qu'il ait 
manqué de fidélité à la cour de Vienne , dans 
le ministère qui lui a été confié depuis. Si 
ces succès n'ont pas répondu au zèle qu'il a 
manifesté dans ses dernières fonctions , il faut 
se rappeler qu^il a échoué dans une en^eprise 
où aucun autre n'a réussi ; et qu'il partage 
la honte de sa défaite avec les plus illustres 
généraux et les plus grands hommes d'état 
de l'Europe, laRépuWique Fi'ançaise exceptécé 
On Fa accusé de s'être obstiné à continuer une 
gaerre désastreuse , lorsqu'il ne lui restoit plus 
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la moindre espérance de parvenir au but qu'il 
s'étoit proposé ; mais on sait que Fespérance 
est trompeuse , et on peut piardonner à M. 
le baron de s'être trompé , lo;rsqu'une infinité 
d'autres , bien plus près que lui du lieu de 
l'action , se sont entièrement ay«uglés sur so^ 
conséquences. 
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LETTRE IL 

A M. de Vergennes. 

u. Avril, 17 /Sa. 

Je vous renvoie, monsieur, la dépêche 
de M. de Saint-Priest. Je ne crois pas que 
la maison d'Autriche entende son intérêt, 
en ne voulant pas demander la liberté du 
commerce de la mer Noire ; toutes les dé-* 
marches que son cabinet fait depuis quel- 
que temps , sont bien obscures et bien 
fausses. Je crois qu'il est embarrassé dé ses 
nouvelles usurpations en Moldavie , et 
qu'il ne sait comment se les faire adjuger : 
la cour de Russie les désapprouve, et la 
Porte ne consentira jamais à les céder à 
l'empereur. Je ne crois nullement à ce 
nouvel accord entre ces cours co-paxta- 
géantes ; je les crois plutôt en observation 
vis-à-vis les unes des autres , et se défiant 

d'elles mutuellement. L'avis de M. de • 

me confirme dans ma pensée. Pour ce qui 

est 



est 3e rinvasion que les troupes de l'em- 
pereur ont faite dans TEtat de Venise, je 
n'y vois nulle raison ; mais la loi du plus 
fort est toujours la meilleure , elle dénote 
bien le caractère ambitieux et despote de 
l'empereur , dont il ne s'est pas caché au 
baron de Breteuil. Il faut croire qu'il a su 
fasciner absolument les yeux de sa mère ; 
car toutes ses usui-pations n'étoient point 
de son goût , et elle l'avoit bien déclaré au 
commencement. La dépêche que reçut 
M. Thugut, prouve bien que M. de Kaunitzi 
désapprouve tout ce qui se passe , et a eu 
la main forcée. C'est sûrement du Lascy ; 
nous n'avons rien à faire dans ce moment , 
que de tout voir et nous tenir sur nos 
gardes sur ce qui nous viendra de Vienne. 
Honnêteté et retenue doivent être notro 
marche* Mais M. de Saint-Priest peut 
toujours tâter le terrain à Gonstantinopl© 
6ur la navigation libre de la mer Noire. Je 
me trompe fort , si les trois cours ne pren- 
dront pas querelle à-la-fois j et gare l'iu-^ 
•endie ! 

LOUiS. 

%0h. h » 
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OBSERVATIONS 

■ 

Sur la seconde lettre* 

Après les usurpations de FAutriche dana 
la Moldavie, et les projets continuels d'agran- 
dissement, on ne pouvoit s'étonner de voir 
cette puissance demander hardiment à la Porte 
la liberté de naviguer dans la mer Noire j mai» 
il est plus difficile de concevoir pourquoi la 
France n'en sollicita pas le privilège exclusif 
pour elle-même. L^avantage immense qu'elle 
en auroit retiré pour son commerce et ses ap- 
provisionnemens , étoit évident; les liaison» 
entre ces deux empires seroient devenues plu» 
étroites , et son cabinet y auroit trouvé de» 
moyens de s^opposer, avec toute son influence 
et ses ressources , aux projets bien connu» de 
la Russie sur la Turquie d^Europe, 

Quoique le roi n'eût pas encore acquis beau- 
coup d'expérience dans l'art de gouverner , il 
en savoit assez pour s'apercevoir , qu'avee 
certaine» institutions y la puissance fait le droit; 
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(>uîsque y comme il Fobserve avec une espèce 
d'ironie ) ce La loi du plus fort est toujours la 
meilleure ». Louis sentoit l'injustice de ces 
usurpations, contre lesquelles il se récrie ; et 
déploroit, comme homme, ce qu^il ne pouvoit 
empêcher comme prince. Il est très-probable 
cependant, -que si la guerre de ^Amérique 
n'étoit pas survenue , et bientôt après celle 
de la révolution française , les trois puissances, 
qui se sont partagées la Pologne , n^auroient 
pas resté d'accord bien long-temps. La révo- 
lution française a bouleversé entièrement la 
diplomatie des cabinets du Nord. Le sort de 
l'empire ottoman est encore en suspens 5 et 
il est bien peu d'hommes qui osassent fixer 
l'époque précise de sa dissolution; mais s'il ne 
se soutient que par la jalousie mutuelle dea 
puissances de l'Europe, les amis des progrès 
de la civilisation, et de la propagation des lu- 
mières, désireroient , peut-être, qu'ils pus- 
sent parvenir à s'entendre un peu mieux. 

M. le baron de Thugut paroît encore de 
nouveau sur la scène ; et il ne s'y montre pas 
disposé à favoriser l'agrandissement de la 
Biaison d'Autriche. Tout homme est forcé d« 
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céder à sa destinée; celle de M. le baron sem- 
ble l'avoir fait naître ami de la France; et 
bon gré , malgré , il a rempli fidèlement 1« 
rôle que le sort lui avoit assigné. On prétend 
qu'il se rapproche encore du cabinet d« 
Vienne : probablement cette cour n'a pas 
éprouvé encore assez de défaites et d'hu- 
jnilialions. 
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luETTRE III. 

^A M^ de St-Germain. 

(Sans date. )^ 

Monsieur, le mode uniforme de ma- 
. ^œuvre pour toute l'infanterie française , 
que vous m'adressez, est absolument né- 
cessaire. Vous le proposez, et je lui donne, 
arec plaisir, mon approbation. Il trouvera^ 
«ans doute, des contradicteurs, mais il doit 
plaire aux vrais militaires. Vous demandez, 
dans un autre mémoire , qu'il soit institué 
pour les soldats et pour les bas-officiers y 
un ordre de Mars , dont les signes respectés 
«eroient conférés , sur le champ de bataille , 
aux braves jugés dignes de cet honneur, 
l'adopte cette idée avec joie : le Français.,, 
tiaturellement passionné pour la gloire,. 
#ent des récompenses honorables. L'ordre 
de Mars deviendtoit pour lui un puissant 
aiguillon,pour bien faire. C'est ainsi que 
l'e* JÇayard ^ le* Grillon , les Duguesclixik 
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faiboient des soldats et les conduisoienf 
à la victoire. Donnez à votr: ^)rojet de 
nouveaux développemens , cherchez tous 
les moyens d'exciter Fémulation, de ré- 
compenser la bravoure, de faire parler 
l'honneur; le soldat français mérite bierii 
fl^ue le chef de l'Etat s'occupe de lui. 

LOUIS. 



OBSERVATIONS 

Sur la troisième Lettre. 

Aucun événement n'occasionna plus de 
surprise, à cette époque, à Versailles, que la 
nomination de M. de St.-Germain au départe- 
ment de la guerre. L'histoire de ce général 
est a,ssez singulière : il prit d'abord l'habit de 
jésuite, et il le quitta pour entrer au service 
en qualité de lieutenant. Une affaire d'hon- 
neur le força de passer dans celui de l'électeur 
Palatin, qu'il abanclonna pour suivre l'em- 
pereur Charles ^ qui lui donna le gracje d^ 
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tnaj or-général. A la mort de ce prince, il 
rentra au service de France avec le rang 
de maréchal-de-carap , fut fait lieutenant- 
Ijénéral en 1748, et fut nommé gouverneur 
de la Flandre pendant la paix, qui fut signée 
k Aix-la-Chapelle. En 1760 , une dispute qu'il 
eut avec le maréchal de Broglio, le détermina 
à passeren Dançmarck , où le roi le fit officier- 
général , et lui donna le commandement de 
toutes ses troupes. Obligé de se démettre de 
cet emploi à la mort du roi , il se retira près 
de Worms , et se ûxa définitivement ea 
Alsace. 

Cette nomination étonna d^autant plus, 
qu'on n'avoit jamais vu son nom parmi les 
candidats pour le ministère. Voici comme 
on la raconte dans les mémoires du temps. 



Monsieur de Malesherbes s^entretenant ^ 
dans son cabinet des affaires de la cour , avec 
M. Dubois , lieutenant de police , lui dit qu'il 
y avoît beaucoup de concurrens pour le dé- 
partement de la guerre , qui et oit alors vacant; 
et il Ijii nomma messieurs du Châtelçt y de 
Brct«uil j d« Ca»tries et do Vaux. « Toute U 
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cour est en mouvement, ajouta M. de Ma- 
lesherbes : Qui choisiriez-vous, mon ami, si 
vous étiez à la place du roi? » «Une personne, 
monseigneur , répondit aussitôt M. Dubois , 
qui n'est pas sur les rangs, parce que la vertu 
et le mérite se cachent ; M. le comte de Saint- 
Germain. )) <c Vous avez raison )) , s'écria le 
ministre ! (( c'est un homme d'un grand mérite, 
et qui s^est montré supérieur aux infortune» 
et aux injustices ; mais nous faisons ici des 
châteaux en Espagne \ il n'a point de protec- 
teurs. Ah! si j'étois le maître»! • . . . » La con- 
versation en resta-là. Mais , le même soir , il 
vint à parler encore du nouveau phoix avec 
M. de Maurepas* « Pendant que le roi s'en 
occupe , dit M. de Malesherbes , il faut 
que je vous communique l'idée d'un de me» 
amis j il pense que le roi devroit nomm», à 
cette place , M. de Saint-Germain. J'avoue- 
que je le crois très-capable de la remplir ; 
mais il est absent , et sans personne qui parl^ 
pour lui. )) (C Sans personne,, répliqua M. dt 
Maurepas ? soyons nous-mêmes ses aiBis j il 
ades talens , et indépendamment de ses con-» 
Hoissances militaires, il m'a écrit plusieurs, 
lettres pleines d'excellentes idées. » M. di^ 
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Maurepas se rendit aussitôt chez le roi, et 
lui rendit compte de la conversation qu'il 
venoit d'avoir avec M. de Malesherbes. Le 
roi se décida aussitôt en faveur de M. de Saint- 
Germain ; recommanda le plus grand secret ; 
lui écrivit une lettre, et ordonna aux deux 
ministres de l'envoyer , sur-le-champ , en 
Alsace , par un homme de confiance. On en 
trouva un qui avoit suivi le général dans 
toutes les circonstances de sa vie. Lorsqu'il 
arriva chez lui , il trouva ce nouveau Cincin- 
jaatus occupé à planter un poirier. M. de 
Saint-Germain le reconnut aussitôt* (( Est-ce 
vous , lui dit-il? au nom du ciel qui est-ce qui 
peut vous avoir amené dans ma solitude ? » 
Une affaire d'importance , lui répondit-il ; 
mais finissez de planter votre arbre , et nous 
entrerons chez vous. «Parlez toujours, j'aurois 
assez de temps pour planter. » Je viens , lui 
dit alors l'étranger, par ordre de sa majesté. 
x( Quoi ! est-ce que le roi a été encore prévenu 
contre un de ses plus fidèles serviteurs , qui 
n'a d'autre regret que de ne pouvoir plus lui 
être utile? Me faut-il boire encore le calice* 
jusqu'à la lie ? Celui-ci , M. le comte , ne sera 
jas amer : voici la dépêche j lisez-la. . . .. M. de 



t6 CORIIESPONDANCE 

Saint-Germain baisa la lettre avec transport, 
et balbutia quelques expressions de gratitude. 
<c Qui est-ce qui a engagé sa majesté à songer 
à moi ? )) Le messager lui dit qu'il étoife 
chargé de le presser de partir à l'instant. 
<( Mais comment? je n'ai ni habits , ni équi- 
pages pour paroître à la cour. » (( Comme 
que vous soyez , vous serez bien venu ; 
partons. » 

Nous ne pouvons donner aucun détail sur 
l'ordre de Mars , qui est le sujet de la lettre 
du roi , puisque les mémoires du temps n'en 
ont fait aucune mention. Il paroît que Louis 
avoit été enthousiasmé , pour le moment, de 
l'établissement de cette noblesse militaire, 
pour récompenser le courage et la vertu ; et 
que le ministre vouloit probablement opposer, 
comme un contrepoids , à cette noblesse 
ordinaire, qui ne fonde pas ses distinctions 
sur des qualités aussi accidentelles. Comme 
on ne connoît de cette institution que ce que 
nous en voyons dans la lettre du roi , il y a 
tout lieu de croire que les habitués de la cour 
réussirent à faire abandonner une innovation? 
aussi romanesque. 
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LETTRE IV. 



A M. de Malesherbes. 



Versailles, 17 Avril, 1776". 

Je n'ai pu vous exprimer assez dans notre 
dernier entretien , mon cher Malesherbes , 
tout le déplaisir que me causoit votre réso- 
lution bien prononcée de vous démettre 
de votre ministère : maintenant que j'ai 
réfléchi avec quelque maturité sur cet objet, 
je vais vous ouvrir mon cœur, et je trans- 
mets mes idées sur le papier, pour qu'elles 
jae s'échappent point de ma mémoire. 

Entouré, comme je le suis, d'hommes 
qui ont intérêt à égarer mes principes, à 
empêcher que l'opinion publique ne par- 
vienne jusqu'à moi; il est de la plus haut© 
importance , pour la prospérité de mon 
règne, que mes yeux de temps en temps 
se reposent avec satisfaction sur quelques 
sages de mon choix, que je puisse appeler 
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les amis de mon cœur, et qui m'avertissent 
de mes erreurs, avant qu'elles aient influé 
sur la destinée de ^4 millions d'hommes. 

Vous êtes , avec le sage de Maurepas et l'in- 
trépide Turgot, l'homme de mon royaume 
qui avez le plus de titres à ma confiance ; et 
il ne faut pas faire entendre à nos ennemis 
communs , que vous êtes sur le point de la 
perdre , lorsque vous ne Favez jamais plu» 
méritée. 

Lorsque Maurepas m'eut présenté votre 
nom, comme un de ceux qui étoient le plus 
faits pour donner du poids à mes projets 
de bienfaisance, j'étudiai en silence votre 
vie publique et privée, et je vis que je seroi^ 
peut-être plus heureux de vous ofîrir une 
grande place, que vous de^la recevoir* 

Ma cour des aides étoit , avant votre pre^ 
mière présidence , une compagnie assez mal 
organisée , qui se laîssoit soudoyer par les 
financiers , dont on lui avoit donné la sur- 
veillance. Jamais un contrôleur-général n% 
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la trouvoit en opposition, quand il lui pré- 
sentoit des édits bursaux odieux : vous ête» 
venii, mon cher Malesherbes , vous avez 
purgé ce corps des membres qui le désho- 
noroient ; et d'après son institution primitive, 
il est devenu l'asile de l'indigent et de 
l'opprimé. 

La nature vous avoit donné une am^e 
citoyenne , et vous l'avez transmise à votre 
cour des aides; du moins, j'en juge par les 
remontrances vigoureuses que vous lui avez 
dictées , et que j'ai placées dans ma biblio- 
tlièque choisie, entre les Catilinaires de 
Cicéron et les Philippiques deDémosthènes j 
je ne suis pas encore bien sûr qu'il soit utile 
de jeter des maximes si philosophiques au 
travers d'une constitution monarchique, quQ, 
tant de mécontens ont intérêt à ébranler j 
mais vos remontrances respiroient le bien 
public; elles m'éclairoient sur des désordres^ 
que ma cour et mes ministres conspiroient 
à me cacher, et je ne les ai considérées qu© 
sous ce point de vue; alors, malgré quelque» 
j^rincipes qui i3i€^pouv<dieut av^ir mon asseu- 
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timent, j'ai applaudi intérieurement à votre 
courage, et j'ai senti que vous aviez de» 
droits à ma reconnoissance. 

%' 

Nos entrevues, ou Maurepas étoit en 
tiers pour nous juger tous deux, ajoutèrent 
à mon estime, et je vous donnai le dépar- 
tement de ina maison ,, vacant , par la dé- 
mission de la Vrillière : vous balançâtes 
long-temps à venir respirer à ma cour un 
air qui convenoit peu à la touchante sim- 
plicité de vos mœurs; mais Turgot vous fit 
entendre qu'il ne pou voit pas, sans vous^ 
opérer un bien durable : il vous décida , et 
je l'en estimai davantage. 



Vous avez commencé votre ministère avec 
une vigueur qui ne contrarioit pas mes prin- 
cipes : on se plaignoit des lettres de cachet , 
dont votre prédécesseur disposoit au gré de 
ses favorites , et vous avez refusé d'en faire 
usage. La Bastille regorgeoit de prisonniers, 
qui, après plusieurs années de détention, 
ignoroient quelquefois leurs ciimes ; et vous 
avez rendu à la liberté tous les hommes à 
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qui on ne reproclioit que d'avoir déplu à 
ces messieurs en faveur, et tous les cou- 
pables qui avoient été trop punis. 

Vous avez entrepris des réformes ulilca 
dans ma maison militaire, mais bien de gens 
ont conçu des alarmes; je devois appré- 
hender que le mécontentement n'entraînât 
des troubles pareils à ceux de la Ligue et 
de la Fronde ; et alors j'ai été obligé de ren- 
voyer à des temps plus heureux, le moment 
si cher à mon cœur, où, bannissant une vaine 
pompe, je n'aurai plus d'autre maison que 
les hommes de bien, tels que vous, qui 
m'entourent; et pour gardes, les cœurs des 
Français. 

Cest dans cette circonstance orageuse, 
ïnon cher Malesherbes, que vous me de- 
mandez votre l'etraite : non, je ne vous 
l'accorderai pas, vous êtes trop nécessaire 
à mon service; et quand vous aurez lu cette 
lettre en entier, je connois assez volie ame 
sensible, pour croire que vous cesserez dfi 
me Isk demander. 
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D'ailleurs, ce n'est pas au moment que 
vous êtes obligé de céder aux circonstances, 
qu'il convient que vous donniez votre dé- 
mission. La cour vous croitoit en disgrâce; 
et ce mot, quand il s'agit d'un sujet aussi 
recommandable que vous , ne doit jamais 
m'échapper. 

Je vous attends demain chez Matirepas ; 
«omptez sur mon estime et sur mon amitié.. 

LOUIS. 



OBSERVATIONS 

Sur la quatrième lettre. 

M. de Malesherbes est tellement au-dessus 
de tous les éloges , qu^on ne peut pas craindre 
de s'exposer à la censure , en lui en donnant. 
Cet homme célèbre étoit secrétaire d^Etat de- 
puis neuf mois, lorsque cette lettre fut écrite, 
ayant remplacé M. le duc de la Vrillière , au 
mois de juillet précédent. Sous Louis XV il 

avoit 



ilVôît occupé une place inconnue dans plusieurs 
pays civilisés 9 et qu'oU nommoit alors en 
France^ directeur de la librairie, ce qu'on 
pourroit traduire , inspecteur de la presse. Il 
paroît qu'il avoit rempli cette place à la satis^ 
.£iction générale de tous ceux qu'il étoit chargé 
de surveiller; et le censeur des opinions avoit 
mérité le titre d'ami de la liberté, et de pro- 
tecteur de tous les hommes éclairés. 

Il semblé même que M. dèMalesherbes étoit 
Hon-seulement le protecteur de la philosophie 
et de la littérature , mais qu'un héroïsme en- 
core plus sublime le guida dans ses fonctions 9 
et lui fit placer, au même niveau, le tribunal 
de la justice et celui des lettres , en recevant 
ses décisions comme des lois. Ce fut sous son 
administration qu'on vit s'élever ce pouvoir 
formidable qu'on nomme opinion publique; 
et qui étoit destiné non-seulement à servir de 
barrière contre le despotisme, mais même k 
l'abattre et à l'anéantir un jour. 

En réfléchissant sur les effets rapides e| 
irrésistibles de ce pouvoir , il n'y a que trop 
VOL. I. 3 



64 CORREOTONDANCE 

de^ raisons de croire que les hommes illustre» 
et vertueux qui le créèrent ^ et qui ont partagé 
depuis si cruellement le sort de Socrate, 
tomme ils s'étoient si justement associés à sa 
gloire, ont péri victimes d'une vengeance se-- 
crête et raisonnée y qui dirigeoit invisiblement ^ 
mais sûrement, les aveugles instrumens dont 
elle se servoit pour satisfaire ses vues crimi- 
nelles, ef faire exécrer^ en même temps, la li- 
berté. En jetant un regard de douleur sur le 
trop nombreux catalogue des infortunés qui 
furent sacrifiés si cruellement au nom de la pst- 
trie éplorée ; en y voyant les noms justement ré- 
vérés des Maleslierbes , des Bailly , des Rabaut- 
Saint-Etienne , des Condorcet; en aperce- 
vant toutes les pages ensanglantées presque 
remplies des noms de ceux qui avoient con- 
couru avec eux , ou comme eux , au dévelop- 
pement des lumières , à la chute de toutes les 
tyrannies , au rétabUssemcnt des droits im- 
prescriptibles de Thumanité. En observant la 
continuité et la persévérance des efforts indi- 
rects, mais non moins réels, que les anciens 
maîtres du monde ne cessent de faire pour 
reprendre un empire qui leur a été si heu- 
reusement arraché j on ne peut que se cou-* 
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ftrmer dans une idée que Phîstoîre fidèle achè- 
vera de justifier; en découvrant un jour ces 
manoeuvres sourdes, ce machiavélisme pro- 
fond qu^on n'a cessé d'employer , pour égarer 
les esprits , pour les soulever contre une saine 
philosophie , et fisdre réléguer, non-seulement , 
ses vues bienfaisantes parmi les chimères , 
mais les faire regarder encore comme les 
fléaux du monde , et les ennemis les plus réel» 
du bonheur , et de la vertu , qui peut seule Ie> 
procurer et le rendre durable. Il est à désirer 
que ses amis , ses défenseurs ne perdent aucune 
occasion de mettre cette vérité dans tout son 
jour ; et de justifier ainsi la nature et la raison 
des aspersions calomnieuses et funestes des 
préjugés, de l'erreur et de la perfidie. 

M. de Malesherbes étoit un disciple ou plutôt 
un apôtre de la doctrine de la perfectibilité de 
l'esprit humain; doctrine qui comptoit alors 
les hommes les plus célèbres etles plus éclairéà 
parmi ses sectateurs; et ce fut cette douce et 
cpnsolante théorie , et cette forte et active 
conviction qu'elle ne peut que produire dans ' 
des âmes pures , dans des têtes bien orga- 
nisées, qui motivèrent le» nombreuses ré- 

3f 
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formes qui eurent lieu en France , dans l*ad- 
ministration , à ravènement de Louis XVI. 
Ce prince étoit naturellement trop juste pour 
n'en pas sentir et reconnoître la nécessité; 
mais , malheureusement , il n'avoit ni la force 
d'ame indispensable pour les diriger; ni la 
persévérance nécessaire pour les soutenir. 
Aussi, on ne voit, en quelque façon, M» de 
Malesherbes paroître sur la scène , que pour 
nous faire regretter sa perte j on ne découvre 
pas cependant les motifs immédiats qui Id 
déterminèrent à former une résolution aussi 
positive que celle dont il est parlé au com- 
mencement de cette lettre* Ce n'avoit été 
qu'avec la plus grande répugnance , et après 
plusieurs entrevues avec le roi , que ce mo- 
narque étoit parvenu à lui faii'e accepter la 
place de son ministre; et il avoit fait, eu 
même temps , ses conditions. Mais ces condi- 
tions n'étoient pas, comme c'est l'ordinaire 
dans ces sortes d'occasions^ des conditioni 
intéressées et pour son avantage personnel ; 
u'étoit des stipulations de bienveillance et de 
compassion pour des infortunés. Avant d'en- 
trer en fonction, il reçut la parole du rai 
i^u'il ne sigaçroit aucune lettre de cachet^ 



que celles qu^il lui présenteroit ; qu'il ne res- 
teroit en place qu^aussi Iong--temps qu^îl te 
^ugeroit convenable; et que sa majesté ne 
s^opposeroitj en aucune manière , à ce qu^îl s^- 
retirât. 



Eh acceptant le ministère, il* avoît céô» 
«ux sollicitations de M. Turgot, qui étoit alors 
entièrement occupé de réformes, que Louis 
favorisoit, quoiqu'il put en penser comme 
monarque. M. de Malésherbes croyoit alors 
4 sa sincérité , et donna publiquement cette- 
opitiion comme un dés principaux motifs dé 
«cwa acceptation. Il semble , cependant, qu'une - 
connoissanoe plus intime lui avoit fait changer 
d'opinion ; et que voyant Forage se former 
sur Fhorizon, il avoit résolu de se mettre à 
Fabri en temps opportun. Il étoit président 
de la cour des aides , lorsque Louis XV sa 
décida à supprimer les parleraens. De quel- 
que nature que fût Foppositiôn de ces corpo- 
mtions judiciaires contre Fautorité royale, I^ 
convocation des Etats-géiiéraux , proposée 
par M, de Malésherbes , pour y remédier , ne 
pouvoit guère la diminuer. H avoit raison 
dl'observer que dq» cours de judicature ne soxA 
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que des organes imparfaits de la volonté pu- 
blique ; mais la représentation nationale ad- 
mise dans les Etats-rgénéraux , ne pomx)it oiBBrir 
beaucoup d'appui au pouvoir arbitraire. L'his- 
toire de la révolution française a prouvé 
combien ce plan de M. de Malesherbes lui a 
été funeste , lorsque vingt ans après il fut mi» 
à exécution. C'est sa probité sévère et intact^ 
comme administrateur , et se» grandes connoisr 
sauces comme financier, dont le roi parle, en 
cette occasion , avec tant d'éloges. ' <( La nature 
^vous avoit donné, lui dit le roi, une ame ci- 
toyenne* )) Cette expression fait honneur au 
monarque qui Va employée , et encore plus 
à l'homme vertueux à qui elle est adressée. 
Le roi montre beaucoup de jugement, comme 
roi ; dans la critique qu'il fait des maximes phi- 
losophiques répandues dans les remcwitranciBs 
dont il s'agit. Il ne lui dissimule point qu'il 
n'ignore pas ses principes démocratiques et 
anti-catholiques; mais il lui dit, en même 
temps, qu'il sait faire une juste distinction 
entre l'ami sincère de son pay6 , et l'ennemi 
secret de l'autel , et peut-être même le tiède 
partisan du trône» 
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De toutes les parties de PadministFation qui 
lui avoit été confiée y aucune n'occupa dayan-*» 
tage M. de Malesherbes , que la destructioit 
des abu3 de^ lettres de cachet. Il observe au 
roi , dans un mémoire qu^il lui présenta , que 
le plus grand nombre des prisonniers de la 
Bastille et de Vincennes , y aToient été déte^ 
nus depuis plus de quinze ans^ et que la 
perte de leur raison , que cette longue déten* 
lion avoit oceasionnée, empéchoit qu'on les 
rendît à la société. Il est difficile de se peîndrd^ 
Fhorreur qu'ime pareille découverte dut ex- 
citer ; mais e'étoit moins la vue de ces infor-*- 
lunées victimes , que le pouvoir d'en faire d^ 
pareilles , qui occasionna ces émotions. (( Je 
frissonnois, s'écrie ce ministre humain et bien* 
Ëdsant^ en entrant au ministère, lorsque je 
mie vis assis à mon bureau , avec un seul sen 
trétaire y et maître absolu de prononcer arbi-^ 
trairement et sans appel, dea jugemtns si 
terribles; » 

« 

Toute cette lettre, qui fut communiquée » 
réditeur par M. dé Malesherbes, présent€r 
le roi sou« le poiut de vue le plus intér^saBt 
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et le plus honorable. Il paroît désirer de 
former une sainte fédération avec des hommesi 
vertueux et éclaix^és y contre tous ceux qui 
Venvironnoient, et qu'il peint couimeintéressés 
à le tromper et à lui cacher la vérité. Il parle 
de la sagesse de Maurepas et de l'intrépidité 
de Turgol, comme s'il estimoit autant ces 
vertus, que ces hommes si rares dans lesquels 
il les a trouvées ; et ce seroit manquer à la 
candeur, que de douter de la sincérité de ces 
çentimens ,.au moment où il les exprime avec 
tant de force. Il n^y a pas de doute qu'il n'en 
sentît alors toute ^influence. Lajeuneese est 
l'âge de l'ingénuité: le roi parloit, à cette 
époque ,^ comme il sentoit ; mais la jeunesse 
est aussi l'âge de l'inconstance , et ce défaut 
étoit constitutionnel dans Louis XVL Ceux 
qui l'accu,sent d'hypocrisie à cet âge, ccmi- 
noissent bien peu le cœur humain ; et ce n'est 
pas avec pjius. de jwsti.ce qu'on attribueroit 
l'inflexible persévérance de M. deMalesherbes, 
dans la résolution qu'il avoit prise de se dé- 
Biettre de sa place , malgré les expressîions 
^ectueuses avec lesquelles le roi termina sa 
letUçi 81 tout autre motif, qu'à la certitude 



qu'U avoit du triomphe prochain des ennemis 
de toute réforme , et probablement de cette 
disposition naissante sur laquelle Louis s'a- 
veugloit sans doute lui-même ; et qui devoit 
le livrer entre les mains de ces mêmes hommes 
qu'il représentoit à son ministre , comme ses 
plus dangereux ennemis* 

Nous avons fait quelques légères observa-* 
tions sur trois des ministres qui composoient , 
à cette époque ^ l'administration qui étoit sous 
la direction de M. le comte de Maurepas , 
qu'on a nommé et regardé comme le Mentor 
du jeune monarque* 

M. de Maurepas fut appelé par Louis X\T[ 
à la direction suprême des affaires , après un 
exil de vingt-cinq ans , sous le règne de son 
grand-père Louis XV, Ce prince qui renoii 
de mourir des suites , et au milieu de ses dé^ 
bauches , avodt hérité de tous les vices de son 
prédécesseur, et n^avoit montré aucune du 
petit nombre de vertus qui l'avoient distinguée 
Quoique doué de peu de talenfl pour gou- 
verner, et livré aux jouissances les plu» dé^ 



?!%^ 
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réglées , il avoit trouvé le moyen , en suirant 
les maximes qu^il ayoit reçues de Louis XIV ^ 
de tenir la nation dans le même état d'asser* 
Yissement civil et politique dans lequelil Tavoit 
trouvée» L^âge et la débauche affoiblirent en^ 
core le peu d'aptitude qu'il avoit ; et Fadmi- 
nistration générale de TËtat tomba entièrement 
entre les mains de ses ministres , qui suivirent 
avec soin , et perfectionnèrent même le des- 
potisme systématique de leur maître. Mau-^ 
peou et Terray furent ceux qui combattirent 
avec la plus de vigueur les opinions philoso* 
phiques qui commençoientalors à se manifester 
en France ; et qui en punirent sévèrement le» 
auteurs , ainsi que ceux qui les favorisoient. 
Leur dernier coup d'autorité et de despotisme 
fut la dissolution des parlemens , dont les privi-t 
léges, quoique limités , servoient encore de 
digue contre le pouvoir arbitraire y et empê- 
choient de changer la monarchie en une ty^ 
rannie absolue. Le rappel de ces cours ^lées^ 
et la disgrâce des ministres du feu roi y furent 
les premiers actes du comte de Maurepas. Le 
renvoi de M aupeou , de Terray et de leur* 
collègues , etleur remplacement , par M. Turgot 



6t Af . de Malesherbed > fit une révolutipii tor 
taie dans l'admististration intérieure de la 
France ; et la * d^grace définitive du duc de 
Choiseuil porta un coup funeste au parti au^ 
irichien que^ la reine fayorisoit , et qui comr- 
mençoit à acquérir beaucoup d'influence dans 
le cabinet de Versailles, Quelle quefi^t la 
façon de penser de M. de Maurepas , il est 
certain quWcun ministre n'a travaillé avec 
jjlus d'efiet à détruire cette tyrannie systéma-^ 
tique qui avoit pesé jusqu'ajiors sur la France. 
Son animosité personnelle contre les ministres 
de L*ouis XV, explique assez , il est vrai, leur 
renvoi et l'adoption de mesures différentes. 
Mais quoique le rappel des parlemens fut né-* 
cessairepour établir son autorité, en diminuant 
cependant celle de la couronne , le choix qu'il 
fit de M. Turgot et de M. de Malesherbes , dont 
il connoissoit bien les principes , les vues et 
le caractère , donneroit lieu de croire qu^en 
leur confiant l'administration de l'Etat, il fut 
guidé par des motifs plus honorables que le 
désir de se venger ; et que , malgré cette lé- 
gèreté inconcevable qu'on ne lui a pas re- 
prochée peut-être sans cause > il désiroit lui* 
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même plusieurs des changemens qui fureikt 
opérés dans le gouvernement. Si ces hommes 
illustres ne furent que les instrumens de son 
ambition pour se maintenir en place y et tenir 
le roi dans sa dépendance , c'est moins st 
légèreté ^ que sa témérité / qui est incoilce-*^ 
Tabler 



L E T T R E V, 

A M. Turgot. 

Ce i5 AytiI, 1776. 

« 

Votre administration bienfaisante, mon 
ciier Turgot, vous fait honneur ; elle obtient 
l'approbation de tous les Français. Vos vues 
grandes et sages, le bien que vous opérez , 
les services que vous me rendez , ne sau-» 
roient s'oublier y ils sqnt gravés dans mak 
mémoire , et encore plus dans mon cœur. 
Que cette lettre soit pour vous un témoi-* 
gnage de la satisfaction de votre roi et de* 
votre ami. Continuez de faire le bonheur 
des Français, et vous ferez celui d'un roi 
qui ne veut être que le père de ses sujets. 
J'ai lu votre mémoire, il est rempli de vueSf 
sages et utiles, mais je crains que ce ne soit 
là encore le rêve d'un homme de bien. Nous 
Je méditeroiis ensemble, et peut-être que J^ 
par ce moyen , nous pourrons réparer bien 
des maux , ert ameqier d'utiles changemensi 
^^dieu. 
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OBSERVATIONS 

Sur la cinquième lettre. 

Le nom de M. Turgot est devenu si familier , 
et sa conduite ministérielle a eu une si grande 
influence sur les destinées de la nation fran^ 
çaise , qu^il est presque inutile d'entrer dans* 
aucun détail sur son histoire personnelle , ou 
«ur celle de son administration. C'est de Fins- 
tant où Cet homme célèbre fut nommé à la 
place de contrôleur-général , ou miiiîstre des 
finances, qu'on peut dater l'époque de la ré- 
Tolution française* Car , quoique cet événe- 
ment mémorable n'eut lieu réellement qu'après 
un laps de quinze ans y les principes d'admi- 
nistration qu'il introduisit , les réformes qu'il 
opéra, et celles biai plus grandes qu'il médi-^ 
toit y ont attaché à son nom Fhonneui:' ou le 
blâme d'être le père de la révolution française. 

Tuygot avoit été destiné pour l'église par sa 
famille. Il fîit élevé , en conséquence, au sémi- 
naire de St.-Sulpice , et fut prieur deSorbonn^, 
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Dès cette époque , il se fit remarquer par un 
discours infiniment éloquent qu^il prononça 
sur Futilité de la religion chrétienne, a La 
morale des Païens , y disoit-il, ne consistoit 
Que dans Fart de former des citoyens d'une 
nation particulière , ou des philosophes dis- 
tingués par la prééminence de leurs préceptes, 
sur ceux de leurs contemporains ; tandis que 
la morale chrétienne a pour base, au contraire, 
des devoirs et des obligations ; fait de l'homme 
une nouyelle créature j enseigne et protège 
l'égalité des droits ; condamne et combat l'es-r 
dayage domestique ou féodal ; et a contribué , 
par la douceur de ses préceptes, à joodérer 
cet esprit inquiet et turbulent , qui caracté- 
risoit les anciens peuples du monde* d 

U n'y a rien de neuf, dans ces observations; 
mais l'opinion d'un honune aussi éclairé que 
Turgot , sur un sujet aussi important, mérite 
d'être, souvent répétée. Si les philosophes ré- 
formateurs de notre siècle avaient émis ou 
publié des opinions aussi raisonnables que 
celles de leur maître , nous n'aurions pas à 
déplorer , sans doute , quelques-uns des effets 
de la révolution française. 
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M. Turgot essaya bientôt après d'établir 
une doctrine qui a été beaucoup mieux reçue $ 
celle du progrès continuel de l'esprit humain 
vers la perfection , ou ce qu'on appelle la 
doctrine de la perfectibilité. Dans cet ouvrage ^ 
qui n'a point encore été publié , il considère 
certains événemens sous leur rapport avec 
ce perfectionnement, et il fait remarquer la 
rapidité de leur influence. La révolution d'A- 
mérique, qu'il vécut assez pour pouvoir se 
réjouir de son glorieux succès et de sa conso- 
lidation , est un de ces événemens. Il en conçut 
des espérances , qui paroissent prêtes à se 
réaliser, sous l'administration du sage pré- 
sident qui gouverne aujourd'hui ce payg 
immense et intéressant. 

Ce système de la perfectibilité n'étoit pas^ 
une simple hypothèse , ou une vaine théorie 
(dans l'esprit de M. de Turgot; c'étoit un 
principe -qui le dirigeoit constamment dans 
toutes ses actions j et la généralité de Limoges, 
dont il fut intendant pendant quinze ou vingt- 
ans, eut le bonheur de voir en lui le plié- 
nomène d'un administrateur qui se faisoit un 
devoir de modérer ou d'adoucir ces calamités 

fiscales j 



ï) È ï- O tJ I 5 X V X. 49 

ftscaitesjque ses prédécesseurs OU ses collègues 
se croyoient obligés d'éteildre ; et qu^ils se 
faispient souvent un mérite et un plaisir 
d'aggraver. On ne lui a jamais vu publier aucun 
édit , ou aucune déclaration oppressive. Quoi- 
qu'il ne fut qu'un simple mandataire , chargé 
d'exécuter les lois , il refusa constamment 
d'y* concourir , lorsqu'elles lui parurent avoir 
ce résultat f et c'est un de ces refus qui le fit 
remarquer par le roi. C'étoit la coutume, 
lorsqu'on envoyoit les intendans en province, 
de les admettre au conseil pour y recevoir 
leurs instructions. Celles que l'abbé Terray* 
-donnoit à M. Turgot , contenoient des ordres 
pour la perception de nouveaux impôts , aux- 
quels il s'opposa avec fermeté , en priant le 
roi d'accepter sa démission , plutôt que de se 
servir de lui, comme d'un instrument, pour 
écraser ses sujets , qui n'étqient déjà que trop 
Accablés. Le roi ne lui répondit pas un seul 
mot ; mais , peu de temps après , M. Turgot 
fut nommé au ministère de la marine, d'où 
il passa au contrôle-général des finances , en 
remplacement de l'abbé Terray. 

M. Turgot n'accepta cette place impor- 
voL, L 4 
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tante 9 qu'avec beaucoup de difficulté, e* 
après avoir fait difierentes conditions, dont 
les principales étoient Téconomie la plu^ 
sévère j point de banqueroute ; point de nou- 
veaux impôts , et point d'emprunts. Il expli- 
qua , dans un mémoire , les motifs de ces con- 
ditions , qui sont trop simples et trop évidens 
pour qu'il soit nécessaire de les rappeler. En 
entrant en fonctions , il trouva son départe- 
ment dans le plus grand désordre , comme il 
est aisé de se Fimaginer; les dépenses excé- 
doient de beaucoup les recettes ; on avoit fait 
.d^énormes anticipations, et il y avoit encore 
un arriéré considérable. Sa première grande 
opération fut d'établir la liberté du commerce 
des grains dans Fintérieur. Cette mesure 
ranima toute la France , et obtint l'approbation 
de tout le monde , à l'exception de ceux qui 
étoient intéressés à la combattre , et à s'y 
opposer. Leur résistance fut violente j et on 
compta au nombre des plus redoutables 
antagonistes de M, Turgot , un homme devenu 
célèbre depuis , M. Necker , qui étoit à cettii 
époque banquier à Paris ; et dont les mé- 
moires du temps présentent l'opposition , 
imeiiis comme un «fiet d'un« différeoce d'opi-* 



nion , que comme le résultat du dépit de se 
voir prévenu dans les plans de réforme qu^il 
avoit conçu lui-même. « Il pleura )) , c'est le 
frère de M. Turgot qui parle, (( comme fit 
Alexandre en apprenant les conquêtes de son 
gère ; conquêtes qu'il auroit voulu avoir 
faites lui-même. » Guidé par le même sen- 
timent, M. Necker attaqua ces plans, qui 
avoient pour but la régénération de la France, 
et ses intérêts les plus chers , son comnierco 
«t ses finances. Son pamphlet parut au mo- 
ment même où Ton vit naître cette fameuse 
révolte que les ennemis du ministre avoient 
excitée. 



La grande base des opérations de M. Turgot, 
létoit ce système plus généralement connu sous 
le nom de système des économistes , qui 
consiste dans Pamélioration des terres , et 
l'augmentation de leur produit , sur lequel il 
se proposoit d'asseoir les principaux revenu^ 
de l'Etat. Cet impôt, sous le nom de contri- 
bution foncière , forme aujourd'hui à-peu- 
près la moitié du revenu de la République 
Française. Pour établir ce système , il se vit 
obligé d'employer des mesures qui blessoi^nt 
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^es intérêts de plusieurs personnes puissantes î 
ouais comme il montfoit , dans cette réforme , 
un désintéressement avantageux pour la 
nation , et sur-tout pour le pauvre ; Fen- 
thousiasme le plus vif en fut le résultat , et 
lui fit donner le sur nom honorable de i^ertueuxy 
qu^il a toujours conservé depuis. 

Avec cet appui, M. Turgot entreprit la ré- 
génératioj;! totale de la France. Chaque réforme 
qu'il fit ou qu'il proposa , lui attira une foule 
d'ennemis. 11 devoit s Y attendre ; il Jui étoit 
impossible d^améliorer le sort du peuple, 
sans attaquer les privilèges et la puissance 
des grands ; et il étoit diflîcile de les faire 
consentir -à se voir dépouillés , sans exciter 
leurs clameurs et leur haine, Il leur opposoit 
les bénédictions des malheureux qu'il soula- 
jgéoitôu qu'il enrichissoitj et l'approbation du 
roi le soutenoit contre les calomnies et les 
jnenaces de la cour. Il paroît même qu'il ne 
fut pas insensible à l'hommage que lui pré- 
sentèrent les Muses , par l'organe du philosophe 
de Ferney. 

yoltaire qui avoit si souvent prostitué M 
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j^fume à tout ce qui avoit de là richesse ou duf 
pouvoir, voulut sans doute expier sa lâcheté,' 
en célébrant la vertu à la fin de sa vie^ 
Voici les vers qu^il adressa à M. Turgot: 



On m'accuse d'avoir chanté 

Maupeou , Terray. ... à ma patriir 

Odieux pour l'éternité : 

Alors je pris la liberté 

D'abuser de la poésie; 

J'employai le pînees^u brillant 

De l'art et de la flatterie. 

Mais aujourd'hui lorsque je crie. 

Presque des bords du monument 

Où je vais déposer ma vie : 

Que mon pays à son Titus , 

Son Sully, son second Turenne^ 

Que les beaux-artSy et les vertus. 

Annoncent sa gloire prochaine: 

Mes accens n'en imposent p}us^ 

Et j'ai pris ma voix naturelle.^ 

C'est pour le coup que tout est bien^ 

Et lé poète au vrai fidèle 

N'est plus qu'un simple historien» 



Le suffrage de M, de Voltaire ne prouveroiB. 
tependant rien d^extraordinaire dan» le nd^ 
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nîstre , puisque le poète avoit toujouts pro- 
digué ses louanges aux gens en place. Mais 
çn assure que M. Turgot avoit des titre» 
plus particuliers à son hommage , à cause d'une 
grande réforme qu'il avoit en vue , à laquelle 
cet écrivain philosophique avoit consacré la 
plus grande partie de ses travaux et de sa 
yie. 

On prétend que quoique M. Turgot eut fait 
jadis profession de croire aux vérités du chris- 
tianisme , il avoit donné dans le septicisme y 
dans un âge plus avancé. Ces dispositions 
anti-religieuses paroissoient non-seulement 
dangereuses au clergé , dans un ministre d'Etat; 
mais encore plus dans un ministre des finances y 
entaché de vues économiques. On auroit pu 
tolérer cette hérésie criminelle , si elle eût été 
bornée à des opinions spéculatives ; lïiais l'a- 
larme pour la sûreté de l'église et de l'Etat 
devint générale ; du moins parmi le clergé, 
lorsqu'il entendit parler du projet économique 
de changer le lieu ordinaire du sacre des rois , 
de Rheims à Paris; de faire déménager la 
«ainte ampoule , apportée du ciel par un pi- 
^^on j de modifier , dans le serment du sacre > 
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jquelqucs expressîonsqui paroissoient être pin» 
favorables aux prêtres qu'aux laïques j et d^ 
supprimer Pengagemenl d'çxtermiuer les hé- 
rétiques. 

Des observateurs ordinaires, ni même , peut- 
-être, des esprits plus réfléchis, n'aperçoivent 
pas , d'abord , quel rapportil peut y avoir entre 
des opérations de finances , et des innovations 
en matières de foi. Le clergé qui, par son 
éducation et ses habitudes, est accoutumé à 
des réflexions plus profondes , et à voir de 
beaucoup plus loin que le reste des hommes ; 
et qui a , par conséquent , infiniment plus de 
pénétration et de sagacité pour découvrir et 
discerner Fhérésie, s'aperçut aussitôt du 
rapport étroit qui existoit entre le pigeon de 
Rheims , le baptême de' Clovis , et plusieurs 
autres objets importans pour l'église , et pour 
le juste maintien de sa dignité. Il sentit que 
cet esprit de calcul qui anticipoit déjà les 
détails économiques d'une cérémonie éloignée ,. 
pourroit peut-être s'arrêter , dans l'intervalle, 
«ur les bénéfices , les abbayes y les prieurés ,. 
4e3 dîmes , les immenses forêts , les domaines, 
étôiidu* qu'il possédait j et qu'en attendant 
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la réforme de Rheîms , qui devoît éviter tant 
de dépenses inutiles à FEtat, le ministre pour- 
roit s^amuser peut-être à calculer aussi les 
avantages qui résulteroient pour le peuple , 
de quelques expériences économiques sur les 
riches propriétés de Téglise. Comme gardien 
naturel de ces propriétés , le clergé étoit fondé, ' 
sans doute, dans les remontrances qu'il fit à 
cette époque , et dont nous aurons peut-être 
occasion de parler plus amplement dai^s la 
suite. 



Il y avoit certainementplusieurs des membres^ 
de ce corps qui pensoient du pigeon de Rheims 
et du baptême de Clovis , comme M. Turgot: 
M. de Maleslierbes , et Louis XVI lui-même 
en avoient pensé dans le temps; mais c'étoit 
des incrédules, des infidèles , des apostats qui 
s'éloient rangés sous les bannières de la phi- 
losophie. Si les autres n'étoient pas aussi scru-^ 
puleux , ils étoient du moins plus sages ; ils 
raisonnoient comme le sénateur Crassus , dont 
parle Tite-Live ^ qui reprochoit à ceux de sa 
caste leur indifiërence pour les béquétemens 
importans des poulets sacrés ; dont Futile ob- 
servation appartenoit exclusivement aux p** 
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triciens , et avoit élevé la République au plus 
haut degré de grandeur. 

* 

Il seroit superflu de s'arrêter plus long- 
temps sur les réformes de M. Turgot , puis- 
qu'elles ont été mises en évidence de tant de 
manières , et entièrement réalisées par la ré- 
volution. La lettre du roi est d'autant plu» 
intéressante, qu'elle nous fait connoitre les 
véritables sentimens du roi , à cette époque y 
et sur M. Turgot , et sur ses opérations. Nous 
ignorons de quel mémoire veut parler le roi. 
Il semble seulement qu'il avoit rapport à quel - 
que grand projet de réforme proposé par le 
ministre. Aussi long-temps que le roi persista 
dans la même façon de penser , il mérita sans 
doute le surnom de Titus que Voltaire lui avoit 
donné ; mais la lettre suivante nous montra 
quel fut le sort du moderne Sully. 



«Miirt«M 



* 
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LETTRE VI 



êÂ M' de Malesherbe». 



Versailles, 7 Mai, 1776^ 

■ 

TuRGOT, mon clierMalesherbes, ne con- 
vient plus à la place qu'il occupe; il est 
trop entier, même dans le bien qu'il croit 
faire. Le despotisme, à ce que je vois, n'est 
bon à rien , dùt-il forcer un grand peuple à 
être heureux. Le parlement, la noblesse^ 
Maurepas sur-tout , qui m'aime véritable- 
liient, demandent sa retraite , et je viens de 
la signer ; je ne vois pas pourquoi cet acte 
de rigueur, nécessaire à la tranquillité pu- 
blique , entraîneroit votre démission : vouft 
avez les talens de Turgot, mais non l'aspé-^ 
rite de son caractère ; vous êtes tolérant 
sans être foible, et le bien que vous déses- 
pérez de faire aujourd'hui, vous avez la sar- 
gesse de le renvoyer au leixdemain. 
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Restez au ministère , mon cher Males- 
lierbes; votre franchise m'est nécessaire en- 
core , et vous la devez à votre ami , si vouii 
ne la devez pas à votre roi. 

LOUIS. 



OBSERVATIONS 



Sur la sixième lettre. 



M. Turgot étoit pan'^enu, en ce moment, 
à la fin de sa carrière ministérielle. Il avoit 
réussi à se faire des ennemis dans toutes les 
réformes qu'il avoit proposées ; et comme , à 
l'exception de sa conscience et de la rectitude 
de ses vues , il n'a voit d'autre soutien que 
l'approbation du roi , il devoit tomber natu- 
rellement , aussitôt que cet appui viendroit à 
lui manquer. 

Deux ou trois jours avant que le roi pro- , 
nonçât son renvoi , M. Turgot observa au 
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monarque que cet événement ne pouvoît pas 
être éloigné. Il lui avoit fait connoître sa façon 
de penser à cet égard , dans quelques lettre^^ 
antérieures ; et , convaincu de Pincertitude 
d^un emploi^ qui dépendoit entièrement de la 
faveur du roi et de sa persévérance , il lui 
avoit observé, avec une sorte de sévérité 
prophétique , que le sort des princes foibles 
devoit ressembler à celui de Charles F', d'An- 
gleterre, ou Charles IX de France, 

C'est à M. de Malesherbes que le roi fait 
part de sa détermination. C'est à l'ami et au 
collègue du ministre qu'il veut disgracier, 
qu'il s'adi^esse pour l'accuser. (( Turgot , lui 

dit-il,mon cher Malesherbes, est m Quoi? 

Un ministre ambitieux, négligent, prodigue?... 
Non. (( Il est trop entier dans le bien qu'il 

veut faire. )) Trop juste , trop inflexible 

Quel ministre ! Quelle accusation !....« Le des- 
potisme , dit le roi , n'est bon à rien ; dut-il 
même forcer le peuple à être teureux. » Cette 
idée, prise abstr activement , est juste; elle 
est sublime même , sortant de la bouche d'un 
puissant monarque ; mais la phrase qui suit 
en présente le commentaire, et l'excuse du 
ministre. 
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a Les parlenxens, la noblesse > Maurepas 
jlur-tout ^ qui m^aime , demandent son renvoi , 
et je viens de le signer. )) Ce sont là les torts 
du ministre. Il ayoit en sa faveur son inflexi- 
bilité dans le bien y les suffi:ages de tous les 
jhomnies sages et vertueux , les bénédictions 
.de tout un grand peuple. Mais ceci est un 
sujet trop sérieux pour se livrer à de pures 
déclamations. Examinons , dans un document 
authentique , cette armée d'ennemis que le roi 
lui oppose : lisons sa défense ^ non dans des 
apologies écrites par lui-même ou par ses amis j 
mais dans un acte public et solennel du mo- 
narque , qid confirme les grandes réformes que 
Turgot avoit projetées. 

Cet acte est la réponse du roi aux remon^ 
trances que lui fit le parlement au sujet d^ 
l'enr^egistrement des édits sur la suppression 
des jurandes y des corvées et de la généralisa- 
tion de la taille. Cette réponse fut faite envi- 
ron six semaines avant le renvoi de M. Turgot 

\ 

<c J'ai examiné , dit le roi , avec grande at- 
tention les remontrances de mon patlem^it; 
elles ne contiennent rien qui n'ait été prévu 
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et mûrement réfléchi , avant que je me sois 
déterminé à lui adresser mes édits et décla- 
rations. Mais mon parlement a dû voir que 
toutes ces lois (Juraiides) ont eu pour objet 
d'assurer l'abondance dans ma bonne ville de 
Paris, de délivrer le commerce d'une gêne 
qui lui étoit préjudiciable y et de pourvoir au 
soulagement de ceux de mes sujets qui ne 
subsistent que par le travail , et sont les plus 
exposés à Pindigence ( corv^e^ ) ; mon inten- 
tion n'est pas -de confondre les conditions , ni 
de priver la noblesse de mon royaume des 
distinctions qu'elle a acquises par ses services y 
dont elle a toujours joui sous les rois mes pré- 
décesseurs y et que je maintiendrai toujours. 
Il ne s'agit point ici (taille) d'une taxe humi- 
liante, mais d'une simple contribution à la- 
quelle chacun doit se faire honneur de contri- 
buer , puisque j'en ai moi - même donné 
l'exemple , en contribuant à raison de mes do* 
maines. Je veux bien croire que mon parle- 
ment n'a été conduit que par son zèle ; et je 
ne supposerai jamais qu'il veuille s'écarter de 
là soumission qu'il me doit ; mais , à présent 
que j'ai bien voulu lui expliquer moi-même 
ks motifs qui m'engagent à persister dans msk 
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résolution, j^entends qu'il ne diflTère pas àpro« 
céder à Fenregistrement pur et simple de mes 
édits et déclarations. Il doit être assuré que 
»i je trouvois dans la suite , que quelques-unes 
des dispositions contiennent des inconvénîens 
que je n^ai pu prévoir , mon amour pour mes 
peuples m'engageroit à y remédier aussitôt » 

Le parlement persista dans son refus ; et 
le roi tint , peu de jours après , un lit de 
justice dans lequel il fit enregistrer tous le» 
édits de M. Turgot. <( Il n^ a personne , di- 
soit le roi , qui aime le peuple que moi , et M. 
Turgot. )) Le monarque n'agissoit pas , en ce 
moment, par enthousiasme ; c'étoit le résultat 
d'une détermination calme et réfléchie. Le 
parlement avoit fait des remwilrances 5 la 
noblesse , les courtisans , toutes les castes de 
privilégiés de toutes les classes ; les hommes 
titrés et les riches s'étoient mis en insurrec^ 
tion contre le ministre ; le roi avoit pesé leurs 
objections ; il avoit examiné le but et les effets 
des réformes de M. Turgot , et il avoit résisté 
seul à l'orage avec le ministre. Ce triomphe 
ne fut cependant que de bien courte duréel 
Le roc , sur lequel M. Turgot s'appuyoit , avoît 
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été à la fin minéi .<c Maurepas , sur-tout , qui 
m^aime véritablement » y dit le roi y ce demande 
,^n renvoi. » 

Si le commencement de l'administration 
de ce ministre nous donne lieu de croire qu'il 
pouvoit être sincère dans les réformes qu'il 
approuva, quoiqu'il eut des vues plus modérées 
quç les autres ministres qu'il avoit présentés 
au roi ; après un exame^ plus approfondi , il 
paroît que M. de Maurepas n'étoit qu'un courti- 
san plus fin et plus dangereux que les princes 
n'en rencontrent ordinairement. Deux années 
auparavant , il avoit chassé Maupeou et son 
parlement, que celui-ci avoit composé des plus 
vils et des plus lâches suppôts de la couronne ; 
et il avoit rétabli un parlement rebelle et des 
ministres réformateurs. Ces instrumens lui 
étoient nécessaires pour afiermir son pouvoir. 
Lorsqu'il eut acquis, sur le monarque, l'empire 
auquel il aspiroit , il en fait usage pour éloi- 
gner ces hommes en qui il craint de trouver 
des rivaux ; et alarmé des progrès rapides que 
les principes libéraujx et philosophiques ayoient 
fait sur l'esprit du roi , il met aussitôt un frein 
à un penchant si dangereux , et avec autant 

d'autorité 



DE li ouïs XVI. 65 

d'^aulorité que ce Mentor, dont on lui avoit 
donné le nom , il demande le renvoi du 
ministre. 

Demander le renvoi du ministre ! Il étoit 
possible, il est vrai , de l'éloigner du monarque ; 
mais pouvoit-il Têtre d'effacer du cœur des 
peuples le souvenir de ses vertus , de ses actes 
de bienfaisance , de ses vues grandes, nobles 
et généreuses , de cette entreprise glorieuse 
et honorable qu'il avoit formée de donner une 
existence politique à toute une nation? — 
Vaine illusion ! Des principes immortels avoient 
pris profondément radne! On avoit entendu 
proclamer du haut du trône cette maxime 
étemelle, que les privilèges ne sont que 
comme de la poussière dans une balance^ 
lorsqu'ils sont contraires aux intérêts et à la 
félicité des peuples. Cette doctrine avoit pris 
un corps y une substance , une forme indes- 
tructible^ impérissable. Bien différente des 
vaines hypothèses d'un visionnaire , il y avoit 
dians tous les plans du vertueux Turgot , cette 
bienveillance générale et pratique qui part du 
cœur , et qui va au cœur. Son ame vaste em- 
i)ras5oit l'universalité de son pays, l'ensemble 
VOL. L 5 
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du monde. C^étoit Faniour du genre humam 
qui le déyoroit , le consumoit. La cour pou- 
voit disgracier Turgot, mais son pays conser- 
vera toujours sa mémoire avec la plus pro- 
fonde vénération; et tous les peuples qui 
porteront leurs regards sur son administration 
et sur son influence, honoreront en lui l'ami 
du genre humain , et le ibienfaiteur du monde. 

Il ne s'est écoulé encore que bien peu d'an- 
nées : les parlemens, la noblesse^ Maurepa?, 
le monarque et la monarchie ont disparu. 
Que reste-t-il ? Le souvenir consolant de* 
vertus de Turgot , et ce monument immense et 
imposantdontiljetale» fondemens ; les grands, 
les immortels principes' de la révolution 
.française ! ' 




H 
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A M. de Malesherbes. 



Versailles, 7 Mai, 1776.' 

Votre obstination m'afflige singulière- 
ment , mon cher Malesherbes^. Sully ne 
quittoit jamais Henri IV quand ce prince 
avoit besoin de ses lumières. Vous êtes , sii 
vous me permettez de le dire, un peu égoïste 
dans votre vertu. 

Enfin vous voulez votre retraite, et je 
vous l'accorde. Voyagez donc, puisque vous 
avez besoin de voir d'autres contrées que 
celle qui vous regrette , et que vous pouviez 
rendre heureuse* 

A votre retour^ yenez me voir comme à 
rordinaire^ et m'entretenir avec la même 
intimité : mon visage , à cette époque , uq 
sera pas ^lus changé que mon cœur ; ef , 

5 ^ 
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« 

n'ayaïitl^® ^® l'estime l'un pour l^autre, 
nous n'aurons pas besoin de nous récon- 
cilier. 

LOUIS. 



OBSERVATIONS 

Sur la septième lettre. 

Si jamais rien put égalef l'inconstance et la 
îoiblesse de Louis XVI , ce futla simplicité avec 
laquelle il supposoit que M. de Malesherbes 
pouvoit rester dans le ministère , après la dé- 
mission de M. Turgot. A la fin de la lettre^ 
précédente, le roi en cherchant à colorer ce 
qu'il appelle « un acte de rigueur » contre 
M. Turgot , s'efforce de retenir M. de 
Malesherbes , en lui observant qu'il possède 
tous les talens de son ami , sans l'aspérité de 
son «u-actère ; et qu'il attendoit avec patience 
le lendemain , pour le bien qu'il n'avoit pu 
faire la veille. Mais M. de Malesherbes con - 
noissoit trop bien l'instabilité de se situation ; 
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piace avec honneur ^ après Feicpulsion de son 
ami ; et non-seulement de son ami^ mai^ 
encore des principes qui Pavoient guidé 
jusques alors , et qui étoient la base de leuç 
union. 

M. de Malesherbes n'hésita pas ; sa 
démission suivit immédiatement celle de 
M. Turgot : il paroît , par cette lettre , que 
dans Tîntervalle , qui ne fut que de cinq jours ^ 
le roi devoit l'avoir beaucoup pressé , puis- 
qu il traite sa persévératice , dans son refus ^ 
d^opiniâtreté. Le roi cherche à le gagner 
par des allusions flatteuses ; il lui parle de 
Henri IV et de SuHy, Mais , quelque ressem- 
blance qu'il pût y avoir entre les deux mi- 
nistres^ certainement M. de Malesherbes ne 
pouvoit s'empêcher de trouver, du moins à 
certains égards , une tKslance immense entre 
Louis XVI et le Grand Henri. Il sentit aussi , 
que si , comme le roi le lui repro<;hoît , il étoit 
un peu égoïste dans sa vertu, il ne mérîtoitpas 
un meilleur sort que son pjni , que le roi venoit 
de lui dépeindre comme trop inflexible dans 
le bien qu^il croyoit faire. M.de Malesherbes^ 
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malgré tout sqn zèle pour la cause du peuple,' 
et cet attachement personnel pour le roi^ 
dont sa conduite prouve depuis la sincérité , 
ne vouloit pas se déshonorer ai;x yeux de. 
son pays, pt de la postérité, eiii restant en 
place. 11 avoit trop de raison de s^estimeç 
lui-même, pour ne pas regarder comme 
pidigne de lui , de servir d^instrumpnt à un 
ministre intrigant et hypocrites ; et il refusa 
^e se rendre aux sollicitations ^n roi. M. .d© 
Maurepas avoit acquis un si grand ascendant 
sur le monarque , que le vertueux Malesherbesi 
ne pouvoit se flater de lui voir suivye d^autres 
ç^vis que ceux de ce ministre , sur-tout aprèâ^. 
la fatale influence qu'il venoit d'exercçr ^H 
f uJQt de son ancien collègue. 



J. E T R RE V II le 

ji M. de Maurepas. 

( Sans date. ) 

Ojsf veut le renvoi de M. cle St.-Germain, 
Vous vous plaignez vous-même, mon cher 
Maurepas, des innovations et dea réformes 
que son zèle , pour mon service , lui a fait 
fajjre. J'étois persuadé que ces réformes ,et 
ce;5 innovations étoient utiles. Dans mon 
conseil d'Etat j'ai souvent entendu , a.vec 
intérêt , la lecture de ses mémoires ; ils me. 
paroissoient dictés par la sagesse, l'amour 
de l'ordre et de l'éconpmie. St.-Germain me 
plaisoit, mais on se ligue contre lui j ses en- 
nemis ont juré saperte^ Il a perdu votre con- 
fiance, mori cher Maurepas , il ne pourroit 
plijs faire le bien. Je suis forcé de l'éloigner j 
mais je vous avoue que son mémoire a fait 
su? Jnoi la plus, vive impression. C'est à 
rpgret que je lui donne un successeur : je 
^Vfois peut- être, en cette circopstance , 
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résister à mon conseil, mais je dois, quoi-* 
que roi, faire céder mon opinion à celle de 
U majorité , et j'ai signé j 

LOUlà 



OBSERVATIONS 

Sur la huitième lettre^ 

Si nous n'avions pas déjà des preuves suflS- 
santés de l'instabilité des résolutions du roi , 
et de la foiblesse de son caractère , cette lettre 
nous en fôurnîroit un autre exemple 'frap- 
pant. M. de Saint-Germain étoit non-seule- 
ment personnellement agréable à Louis X^T^ 
îl paxoît même se plaire à faire son éloge, 
en le renvoyant. Le monarque étoit persuadé 
que les réformes que ce ministre avoit faites , 
ou qu^il avoit dessein de faire, étoient utiles j 
que les mémoires qu'il lui avoit remis étoient 
dictés par la sagesse , l'amour de Tordre et 
de l'économie ; ils avofent fait la plus viva 
impression sur son esprit j mais , ajoute-t-iî 
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avec iine extrême simplicité , <( Ses ennemis 
n ont juré sa ruine. Vous même , mon cher 
D Maurepas, vous tous êtes plaint des innova* 
)) tions et des réformes que son zèle pour 
» mon service Fa engagé à faire. » 

Il étoit infiniment naturel que les ennemis 
« de la sagesse , de Famour de Pordre et de 
y> réconomie , jurassent la ruine d'un ministre 
h réformateur » ; et il étoit aussi très-raison- 
nable que Tastudeux Mentor désirât de mettre 
un terme à Fascendant que ce ministre intègre 
avoît déjà pris surTespritdu jeune monarque. 
Ils suîvoient tous leur instinct. Mais, lorsqu'on 
réfléchit sur Fhistoîre de ces renvois, dont 
cette correspondance nous découvre les causes 
secrètes , il est impossible de ne pas déplorer 
le destin du roi ; en le voyant placé , comme 
Médée, entre le bien et le malj appréciant 
Vun avec tous les sentîmens d'honneur et 
d'intégrité qui caractérisent la vertu ; et 
quoiqu'armé de toute la force nécessaire pour 
le faire, cédant malheureusement à l'autre^ 
et le consommant tout-à-fait. Et lorsque 
Pâme s'élève eu-dessus des intrigues des cours , 
et de la petitesse des individus qui s'y agitent 
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^ans cesse , comment ne gémiroit-on pas sur 
le sort des nations qui se trouvent livrées à 
de tels ministres et à de pareils princes? Le 
roi est cqnv^ncu , il le dit à son favori , que 
les ennemis de M. de Saint-Germain sont le* 
ennemis des plans qu^il a formés pour le bien 
de rEtfit : et , qui qhasse-t-il de sa présence ? 
pst-ce ces brigands connus par leur gaspillage 
çt leur rapacité, qui forment la majorité de 
son conseil ? Non , c'est l'homme de bien , 
l'homme intègre , le ministre de son choix , 
pelui qui a , et qui mérite tout son attache-: 
ment , et toute son estime» Je crois qu'on 
:|:econnoît généralement aujourd'hui , que les 
plans de réforme du ministre disgracié ne 
niéritoient pas tous les éloges que le roi leuç 
donnoit j et qu'en quittant sa place , il ne 
piontra pas cette noblesse de caractère , et 
cette indépendÉ^nce y qui distinguèrent se« 
deux autres collègues. ]V|ais le roi étoit vive- 
3nent frappé de leur utilité i et il avoit la 
plus grande confiance d^s son administra- 
tion : cependant comme le ministre avoit: 
perdu celle de son conseil et de ses courtisans j 
il le met entièrement hors d'état de a {^^ 
Ip bien )) plus long-temps. 
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L^administration de ces trois ministres est 
certainement l'époque la plus iniportante du 
règne de Louis XVI, jusqu^au moment où la 
révolution en amei^a une encore plus remar- 
quable. On peut les regarder comme les causes 
principales de ce grand événement ; et si le 
roi avoit eu de la fermeté , avec les bonnes 
intentions qu^il manifesta , il n'y a pas de 
doute que la réforme des abus , et l'introduc- 
tion graduelle de la liberté civile et politique, 
auroîent garanti la France de la plupart des 
calamités qui Font si cruellement affligée , et 
lui-même de la terrible catastrophe qui a 
|;erminé sa vie. 
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LETTRE IX. ^ 

A M. dfC Forbonais. 

Ce 16 Janvier y ^77^- 

Soirs le gouvernement des rois qui m'ont 
précédé, monsieur, des circonstances mal- 
heureuses çt imprévues ont formé la dette 
publique; j'ai cherché tous les moyens de 
l'éteindre; j'ai consulté les hommes qui joi- 
gnirent la théorie à la pratique ; j'ai confié 
les places administratives , en cette partie y 
aux financiers les plus habiles : ils ne m'ont 
offert, pour remède , que des emprunts, de» 
impôts, ou la banqiieroute; des projets dé- 
sastreux de banque, ou des actes fraudu- 
leux. Ruiner l'État , ou pressurer le peuple, 
voilà tou,t leur secret ! Ce n'est pas ainsi que 
Sully acquittoit les dettes contractées par le 
bon Henri, après une guerre longue et san- 
glante , lorsque les forfaits de la Ligue , la 
haine des Catholiques, et la méfiance des 
Protestans semblèrent ôter toute confiance i 
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Sully ne se borna point à de bizarres spécu- 
lations , il méprisoit les esprits systémati- 
ques : ce n'est que dans l'économie qu'il 
trquvoit des ressources. Exciter l'industrie, • 
protéger l'agiiculture, encourager le com- 
merce; voilà toute sa politique, toute ses 
ressources et tous ses moyens financiers. Je 
ne m'étonne plus si mon aïeul , le Grand 
Henri , que mon cœur chérit et révère , 
avoit acquis , par les services de cet excel- 
lent ministre , le cœur des Français. Henri 
létoit adoré , et cependant j'ose vous assurer 
qu'il ne pouvoit pas aimer le peuple d'un 
amour plus tendre que celui que je porte à 
tous mes sujets. M. de Forbonais sera pour 
moi le Sully du siècle de Henri. Depuis qua- 
rante ans vous avez occupé des places , où. 
votre noble désintéressement a fait époque ; 
vous avez prouvé que vos connoissances 
ëtoient réelles , que vos talens n'empruntè- 
rent rien des faux systèmes : osez entre- 
prendre et exécuter; soyez le bienfaiteur de 
la nation , le guide de nos financiers , le 
conseil de votre roi ; sauvez l'Etat , venez 
accepter la place dont vous êtes digne. 

LOUIS. 



I 
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OBSERVATIONS 

Sur la neuvième lettre. 

Quelques bonnes que fussent les intenr*- 
lions du roi , et quelque sincère que fût son 
amour pour, l'économie , il n'est pas étonnant 
de le voir inquiet et embarrassé , après 1^ 
renvoi de ces ministres , qui s'étoient opposés 
avec succès à ce torrent de prodigalité qui 
avoit ruiné PEtat j et qui avoient trouvé le 
«eul moyen de remédier à des circonstances 
qu'il qualifioit et regardoit, si mal-à-propos y 
Comme imprévues, ou comme l'effet du 
malheur. Il se plaint de ce qu'on emploie 
comme remèdes , (M Necker éfoit alors mi- 
nistre), des emprunts, des impôts, la ban- 
queroute. Une des conditions de M. Turgot , 
en entrant au ministère , avoit été , point 
d^ emprunt ^ point de nouveaux impôts , point 
de banqueroute. Les successeurs de M. de 
Malesherbes et de M. Turgot ayant Vu que 
ces ministres rév^olutionnaires n'^avoient pu 
mettre leurs plans à exécutions , reprirent 



» E li O U I s X T I. 79 

très-nîodestemeiît Fancienne routine ; et on 
tit reparoître , dans tout leur éclat , la taille , 
les corvées, les compagnies , les jurandes , les 
charges , les privilèges de toute espèce ^ et 
toutes les autres inventions désastreuses , que 
le genre fiscal peut imaginer pour appauvrir 
et énerver les nations. 

Il faut cependant faire une exception en 
faveur de M. Necker, qui hérita des dis- 
positions de ses prédécesseurs j mais qui 
ayant trouvé , coinmè le reste de ses collè- 
gues , qu^il étoit impossible de se soutenir 
«ans emprunts ou sans impôts, parut avoir 
choisi le premier de ces deux maux ; et fait 
ainsi de la trésorerie de l'Etat , une grande 
maison de banque^ 

Il est difficile de connoître précîsétnerit le 
sujet des inquiétudes du roi, lorsqu^il écrivoit 
cette lettre à M. de Forbonais j mais il semble 
qu'il s'étoit aperçu que si les ministres qu'il 
venoit de renvoyer étoient trop fermes et trop 
opiniâtres dans leur volonté de faire le bien y 
tout le sécrétées nouveaux consistoit à miner 
rEfat,età oJ)primer le peuple. Quel qu'ait 



8d CORkE5î?0>rBANCE 

été celui de ses collègues , Thistoire rendra à 
M. Necker la justice de reconnoître que ce 
n'étoit pas là le sien. 

Il paroît que le roi étoit dans une grande 
erreur à ce sujet, et qu'il avoit pris le remède 
pour le mal. Ce n'étoit ni les emprunts , ni 
les impots qui le constituoient , ce mal; c'étoit 
la dette qui les nécessitoit ; et bien loin d'être 
imprévue, on l'avoit toujours eue devant les 
yeux. 

Tel avoit été le but de Phonnéte et clair- 
voyant Turgot , en introduisant la plus sévère 
économie dans toutes les parties de Padmi- 
nistration. Ce ministre avoit à combattre les 
dilapidations et les prodigalités de tous les 
genres; à mettre un frein aux folles dépenses 
de la reine et des frères du roi ; à arracher 
le trésor public des mains des favoris ; à de- 
venir , en un mot , le Cerbère de PEtat. Ce 
n'étoit pas ^ il faut en convenir , un moyen 
bien galant de rétablir les finances épuisées ; 
mais c'étoit le seul moyen efficace qui restoit. 

Il faut aussi que le roi se trompât, lors-* 
qu'il assure qu'il a confié le département des 

finances 
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finances aux hommes les plus habiles ^ puis- 
que, de son aveu même, tous leurs plans 
n'ofiroîent que ruine et oppression* Lorsqu'il 
prioit et conjuroit M, de Forbonois d'être 
«on Stilly, le monarque n'avoit pas réfléchi 
sur l'immense distance qui existoit entre 
Henri IV et lui. Tout homme honnête et im- 
partial lui rendra , cependant, la justice qu'il 
réclame dans le parallèle qu'il fait ; et pourra 
même penser que ses intentions étoient aussi 
pures que celles du premier des Bourbons : 
mais la pureté seule est une qualité sté-* 
rHe j il lui manquoit cette active bienveil- 
lance qui animoit le Grand-Henri, et qui le 
distingua si glorieusement de la foule de rois 
qui l'avoient précédé, et qui l'ont suivi* Il lui 
manquoit cette persévérance et cette imper— 
turbabilité dans l'exécution , si essentielle et 
si efficace dans la répression des abus. Le petit 
nombre de lettres, que nous venons de par- 
courir , suffit pour prouver qu'il n'avoit au- . 
cun des talens nécessaires pour la situation 
dans laquelle il se trouvoit placé, et pour, 
Tentreprise difficile qu'il avoit formée* 
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LETTRE X. 

A M. le duc de Charost. 

16 Mai, 1778. 

Vous passez votre vie , mon cousiil , à 
fonder des établissemens utiles ; non-seule- 
ment votre sollicitude se partage pour les^ 
arts, mais elle va au-devant de ceux qui le»^ 
cultivent : c'est prouver, par vos actions^ 
mon ;cousin, que vous avez hérité de cet 
amour chevaleresque que le bon Sully avoit 
pour tous les Français. Comme vous, j'aime 
à encourager les malheureux; c'est à ce 
titre que je veux fonder deux places à l'é-* 
cole de dessin , que je destine pour des 
jeunes personnes dont les dispositions se- 
ront prononcées : vous serez libre de me 
désigner celles qui mériteront le plus d'être 
admises au concours. 

Je vous renouvelle, avec grand plaisir, 

mon cousin , les sentimens d'estime que j'ai 

pour vous, 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

Sur la dixième lettre. 

Cette lettre fait en même-temps Péloge de 
teluiquiTa écrite, et de celui à qui elle ctoit 
adressée ; et quoiqu'elle ne contienne guère 
qu'un compliment pour le duc de Cliarost j 
elle annonce une disposition à une véritable 
bienveillance, qui honore le monarque. Le 
nom de Sully revient si souvent dans sa cor-^ 
respondance privée , qu'on voit bien que c'étoit 
l'homme qui l'avoit le plus intéressé dans l'his- 
toire de son pays 5 celui qu'il avoit le plus 
étudié 5 et dont il aimoit le plus à s'occuper. 
Au milieu de la lutte des factions , du boule- 
versement , et de la confusion que les partis 
occasionnent , l'ame se repose avec plaisir sur 
des incidens de cette nature ; et on désire 
naturellement , que celui qui a pu écrire une 

pareille lettre, eût été destiné, par le sort, au 

> 

genre d'occupations qu'il loue avec tant de 
raison. 



6 * 
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LETTRE XI 

Jtettre de M. Necker à Louiê Xyi^ en 
lui envoyant le traité de l^ administra- 
tion des finances. 1782. 

SlRÏ, 

C'est avec une respectueuse timidité quô 
Je prends la liberté de faire , à V. M. , hom- 
mage du travail auquel je me suis livré pen- 
dant ïna retraite : je lie savois , en l'entrepre- 
nant , si j e le rendrois jamais public ; et quand 
il a été fait, de grands motifs ont déterminé 
Jnon incertitude. Je supplie votre majesté 
de ne porter de jugement sur cet ouvrage , 
qu'après l'avoir lu tout entier : c^est dans sa 
manière calme et supérieure de juger lea 
hommes et les choses, que je mets ma con- 
fiance ; car je n'ai point laissé d^amis autour 
d'elle, quoiqu'il m'eût été bien facile d'en 
faire. Loin de tout, et n'aspirant plus à rien, 
c'est par un sentiment pur et digne des 
grande» g;ualités de V, M., que je désire ar- 
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demment son approbation ; et c'est avec un 
cœur pénétré de son infinie bonté , que j'ose 
au moins solliciter son indulgence. Je meta 
aux pieds de V, M. les sentimens profonds 
d'amour et de respect pour sa personne , qui 
me suivront jusqu'au tombeau, et qui s'u- 
nissent à tous ceux que je dois, comme 
étant de S. M. le plus humble et le plua 
obéissant serviteur jj 

WECKEIU 



Note, Le roi accueillit mal eu la lettre 
<fe M. Necierj et son mémoire. Foici lor 
lettre quHl adressa, à, M. de fTergermes efk 
C^tte cipconstance% 



■«■ 
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I 

L E T T R E X I I. 



1782. 



Vous recevrez ci-joint, monsieur, Pou- 
drage que j'ai seulement parcouru,^ et où 
fâi mis çà et là quelques notes, mais sans 
suite. En tout état de Cause, il me semble 
que s'il avoit les meilleures intentions pos- 
sibles', il auroit adressé l'ouvrage manuscrit 
H son successeur, au lieu de l'envoyer ai^ 
public ; mais il aura voulu nourrir son parti; 
et parce qu'il aura prévu nies intentions, 
il aura Jpris le^ devans en' prévenant les 
, xisages qui en permettent la publication, 
Vous verrez , dans sa lettre , qu'il feit le 
câlin ; il sera instruit de l'effet de celle de 
sa démission. 

Louia 
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LETTRE X ni. 



33 Mai, 1783. 

Je ne sais pas si je commets une indis- 
crétion, monsieur, mais ma confiance en 
vous m'engage à ne vous rien cacher. M, 
Dangivilliers m'a envoyé le billet , sans me 
dire si c'étoit de mon aveu ou non; il est 
vrai que la reine me demanda, sur le mau- 
vais état de la santé de M, Necker, qu'il pût 
venir passer quelque temps auprès de Paris^ 
pour voir des médecins : je le lui ai accordé ^ 
à condition qu'il ne viendroit pas à Paris, et 
qu'il verroit très -peu de monde. Je voust 
confierai , qu'avant de me le demander , elle 
m'avoit demandé s'il n'y avoit pas d'opéra- 
tion de finances prochaine : et elle m'a dit 
qu'elle ne m'auroit pas fait la demande s'il 
devoit y en avoir : en tout , elle me pfirut , 
comme je le.savois, très-peu attachée à la 
personne de M, Necker, Je vous avouerai 
que m'y étant mal pris , cet hiver , l'occasion 
ïi'étoit plus la même ; et que je ne vois que 
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peu de différence entre une province peu 
éloignée, et une campagne, Lyon étoit peut- 
être pris à cause des agioteurs y j'ai pensé 
ainsi, qu'en montrant de l'indifférence à son 
personnel , cela lui donnerait moins de cé- 
lébrité. Ce n'est pas pourtant que je veuille 
le perdre de vue , ni ses amis ; j'envoyai 
chercher M. de Castries, après que la reine 
m'eut demandé la permission ; je lui dis co 
que j'avois dît à la reine , et j'ajoutai qu'il 
devoit se souvenir , il y a deux ans , qu'au 
départ de M. d'Ormesson, je lui avois mandé 
formellement que M. Necker, ni ses amis^ 
ne dévoient pas songer qu'il rentrât jamais 
en place ; que si M. Necler se tenoit tran- 
quille , et que ses amis ne fissent pas par-* 
ler de lui, je le laisserois tranquille ; maisi 
que si , par rapport à lui , il s'élevoit des 
bruits; et qu'il se fît des choses contraires 
aux opérations du gouvernement , ce aeroit 
moi qui me croîroîs attaqué; et qu'alors je 
le renverroîs à Genèpe , et qu'il ne revien- 
droît jamais plus en France. le laisse à votre 
sagesse à communiquer ce que voua vou- 
drez de cela au contrôleur - général j jq 
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isomptois lui en parler moi-même jeudi, 
mais il seroit peut-être trop tard. J'ai compté 
sur sa discrétion sur les particularités qui y 
sont contenues : il peut dire que le person- 
nel de M. Necker lui est indifférent; et que , 
comptant sur mes bontés et sur celles de la 
reine, il ne craint rien; mais sur-tout qu'il 
prenne garde à ses amis vrais ou laux.Tant 
qu'il ne s'occupera que de la chose publique, 
il peut être tranquille. Je ne peux finir cette 
lettre sans vous rappeler que le (ao) (lo) mai 
est passé; j'espère qu'il s'en passera encore 
comme celui-ci. 

Loma 



OBSERVATIONS 

Sur les lettres onzième y douzième , et 

treizième. 



Comme ces trois lettres ont déjà été publiées 
avec de très-longs commentaires , il est inutile 
d^y en ajouter de nouveaux. L'administration 
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de M. Nf3cker occupe une si grande partie da 
règne de Louis XVI , qu^il faudrait presque 
autant de volumes, que ce nûnistre célèbre 
en a écrits , pour contenir tout ce qu'on 
pourroit dir« à ce sujet. 



Ces lettres prouvent que M. Necker avoit 
acquis une force réelle et imposante, puis^ 
qu'elle le soutii^t contre les efforts réunis de 
tout le cabinet de Versailles j et donna au roi 
assez de fermeté, pour résister au vœu una-»* 
nime de son conseil, qui ne cessoit de le presser 
d'agir en despote , en déployant toute l'autoyité 
dont il étoit revêtu. 
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LETTREXIV, 



A M. de f^ergennes. 



1785. 



Je vous renvoie, monsieur, avec les inter- 
ceptions ordinaires, les dépêches d'Espagne 
que vous m'avez envoyées. Nous nous at- 
tendions bien à la mauvaise humeur du 
ministre espagnol , quand il verroit que 
nous avions mieux vu que lui les événe- 
mens qui dévoient arriver; mais il est bien 
fâcheux que cela tourne au détriment de la 
chose. M. d'Aranda est bien indiscret, de 
nous faire souffrir de sa mauvaise humeur 
contre son pays ; j'approuve le projet de 
M. M ontmorin , que vous écriviez directe- 
ment à M. Plorida Blanca; vous n'avez qu'à 
en dresser la lettre , que vous lirez dans un 
comité , où nous prendrons les détermina- 
tions qu'il faut sur les opérations ulté- 
rieures. 
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J'ai vu la reine après qu'elle vous a vu. 
Elle m'a paru fort aflfectée du sentiment d'in- 
quiétude , bien juste , sur la guerre qui 
pourroit éclater , d'un moment à l'autre ^ 
entre deux rivaux si près l'un de l'autre; 
elle m'a parlé aussi de ce que vous n'aviez 
rien fait pour la prévenir. J'ai tâché de 
lui prouver que vous aviez fait ce qui étoit 
en vous ; et que nous étions prêts à faire 
toute les démarches amicales que la cour 
de Vienne pourroit nous suggérer; mais en 
même-temps , je ne lui ai pas laissé ignorer le 
peu de fondement que je voy ois aux acqui- 
sitions de la maison d'Autriche , et que nou» 
n'étions nullement obligés à la secourir pour 
les soutenir ; et de plus , je l'ai bien assuré^ 
que le roi de Prusse ne pourroit pas nous 
détourner de l'alliance; et qu'on pou voit 
désapprouver la conduite d'un allié, sans se 
brouiller avec lui. Elle avoit très -peu reçu 
de l'empereur et de l'impératrice, ainsi que 
de M. de Mercy. Tout cela est pour votre 
instruction , afin que vous puissiez parler le 
TOeme langage. Je pense bien , comme vous , 
qu'il ne faut pas faire des démarches qui 
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Sonneroient une sanction à l'usurpation de 
la cour die Vienne , et je ne vois pas d'in-*^ 
convénient à ce que tous ayez dit à M. de 
Mercy, 

LOUIS. 



OBSERVATIONS 

Sur la quatorzième lettre. 

Cette lettre, qui a aussi été déjà publiée, 
est relative à Falliance formée en 1783, entre 
le cabinet de Versailles et la maison d'Au- 
tiiche,etaux projetsde Joseph II sur la Bavière, 
après le traité qui eut lieuà cette époque. On y a 
attaché beaucoup d^importance ^ en ce qu'elle 
découvre plusieurs faits qui n'étoientpasconnus 
alors : cette lettre montre ce que le roi peu- 
aoit lui-même de la conduite de son allié , et 
présente une peinture fidèle des rapports po- 
litiques de la France avec la cour de Vienne. 
Mais ce qui frappe le plus , c'est la grande 
influence que la reine avoit alors dans le 
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eabmet. Dix années de lutte continuelle entré 
cette princesse et son époux , s'étoient écou- 
lées ; et sa passion pour sa maison ne s'étôit 
point affoiblie. Il est infiniment curieux d'ob- 
server la secrète intelligence du monarque et 
du ministre y et le soin qu^ils prennent de 
s'accorder sur l'uniformité de ce qu'ils d:oi- 
Vent lui dire. 

Ces circonstances qui eurent, dans le tempsy 
tine influencé considérable, quoique secon- 
daire , sur les affaires de France , méritent 
de fixer l'attention de l'historien. 



> / 
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LETTRE XVt 

A M. de Maleaherbes. 

Versailles, i3Déc.> 1786W 

J'aime et j'estime les hommes, mon cher 
Malesherbes , qui , par des ouvrages utiles , 
prou vent qu'Ds font un sage emploi de leurs 
lumières; mais je n'encouragerai jamais, par 
aucun bienfait particulier , les productions 
qui tendent à la démoralisation générale^ 
Voltaire, Rousseau , Diderot et leurs pareils 
qui , un instant, ont obtenu mon admiration^ 
que j'ai su priser depuis , ont perverti la 
jeunesse qui lit avec ivresse, et la classe la 
plus nombreuse des hommes qui lisent sans 
réflexion. Sans doute, mon cher Males- 
herbes, la liberté de la presse £i^randit la 
sphère des connoissances humaines ; sans 
doute, il esta désirer que les gens de lettres 
puissent manifester leurs pensées, sans l'as- 
sentiment d^une censure quelconque; mais 
les hommes sont toujours si au-delà du point 
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OÙ la sagesse devroit les âxrêter, qu'il faut 
non-seulement une police sévère pour les 
livres , mais une surveillance active envers 
ceux qui sont chargés de les examiner, 
pour que les mauvais livres aient le moins 
de publicité possible. Je le sais , toute inqui- 
6ition est odieuse , mais il faut un frein à la 
licence; car sans ce moyen, la religion et 
les mœurs perdroient bientôt de leur pou-^ 
voir, et la puissance royale de ce respect 
dont elle doit être toujours environnée. 
Nos philosophes modernes n'ont exalté les 
bienfaits de la liberté, que pour jeter avec 
plus d'adresse dans les esprits, des semences 
de rébellion. Prenons-y garde , nous aurons 
peut-être un jour à nous reprocher un peu 
trop d'indulgence pour les philosophes et 
pour leurs opinions. Je crains qu'ils ne 
séduisent la jeunesse , et qu'ils ne préparent 
bien de troubles à cette génération qui 
les protège. Les remontrances du clergé 
sont en partie fondées ; je ne puis qu'ap- 
plaudir à sa prévoyance. Vous avez promis 
en mon nom , dans l'assemblée du clergé, 
de poursuivre les mauvais livres, les livres 

impies , 
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« 

impies. Nous tiendrons notre promesse, 
parce que la philosophie trop audacieuse 
du siècle , a une arrière-pensée , qu'elle 
corrompt la jeunesse, et tend à tout trou- 
bler et à tout diviser. 

LOUIS, 



OBSERVATIONS 

Sur la quinzième lettre. 

Parmi tous ceux qui ont joué un rôle dis- 
tingué dans la révolution de France, il y en 
a peu qui méritent Festime et la vénération 
générale, comme M. de Malesherbes. Les 
services de M. Turgot , quelque éminens qu'ils 
aient été , finissent, en quelque façon , avec 
son administration. M. de Malesherbes , quoi- 
que retiré depuis long-temps des affairés du 
cabinet , ne cessa jamais de donner des conseils 
et des instructions au roi. 

Cette ' lettre , à M. de Malesherbes, semble 
être une réponse aux remontrances que ce 
VOL. I. 7 
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ministre avoit faites au sujet de quelques me- 
sures de rigueur prises par le gouvernement, 
contre les écrivains pl^losophes du temps ; et 
le roi se justifie , en lui faisant sa confession 
de foi sur ces philosophes et sur leurs ou- 
vrages. Elle est entièrement intéressante , sou» 
plusieurs rapports ; elle manifeste beaucoup 
de candeur dans le monarque y eu égard à la 
propagation des idées les plus libérales sur la 
liberté civile et religieuse ; et il y fait plusieurs 
observations très-justes , sur les abus qu'occa- 
sionnoient alors ces privilèges inestimables. 
Il paroît que le roi avoit été , pendant un cer- 
tain temps y ^n des admirateurs des ouvrages 
de Voltaire , Rousseau , Diderot, et quelques 
autres écrivains de cette école. Mais qui peut 
le blâmer raisonnablement, d^avoir formé 1« 
sage dessein de ne plus favoriser des pro- 
ductions qu'il regardoit comme pernicieuses 
et destructives de toute moralité ? 

Les apologistes de ces écrivains nous disent, 
qu'ils se servirent des armes qui leur parurent 
les plus propres à combattre, avec succès , le 
despotisme et la supei*stition ; et que , suivant 
Ik maxime du poèt# de Rome, le ridicul* 



©E LOUIS X V r. 99 

était un moyen plus puissant et plus sûr , que 
des réfutations sérieuses et formelles. 



Il y a , nous en conviendrons , des préjugea . 
si enracinés dans l'esprit humain , qu'il est 
peut-être impossible de les détruire , sans faire 
usage de toutes les ressources que cet esprit 
fournit lui-même ; mais on doit se rappeler 
queMilton , Locke , et Sidney renversèrent le 
despotisme des Stuarts , sans employer des 
moyens indignes d'une ame noble et pure ; et 
que les illustres réformateurs du quinzième 
siècle , épurèrent la morale de l'Europe , en 
sapant les fondemens des arrogantes préten- 
tions du pape et du sacerdoce. 

Quel est Pami d'une liberté juste , sage y 
raisonnable et raisonnée, et d'une religion 
pure et généreuse^ qui élève l'ame et lui donne 
une véritable énergie , au lieu de l'avilir et d« 
la décourager , qui ne blâme, non-seulement ^ 
mais qui n'abhorre les efforts égarés et l'ardeur 
insensée de quelques Don-Quichottes de la 
philosophie? Quelles justes censures ne mé- 
ritent pas ces outrés réformateurs, soit en- 
France ji soit dans d'autre* pays ; lorsque', 

7 ^ 
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par Fintempérance de leur zèle, ils forcent des 
aines épouvantées , à l'aspect horrible d'une 
triste et décourageante annihilation, à chercher 
un asile funeste, une trompeuse et cruelle 
consolation , dans les bras du despotisme 
et de la superstition? On pouvoit se flatter 
de combattre ces ennemis avec succès; on pou- 
voit même espérer de les vaincre; mais ne ces- 
sons jamais de nous écrier avec Jalfier : « Garde- 
moi de mes amis! » (Savemefromm3'-friends), 
( Otway , Venice Preaerved,) 

L'hommage rendu par le roi à la liberté de 
la presse , lui fait honneur , quoiqu'il ne pa- 
roisse être ici qu'un simple assentiment au 
principe exprimé dans la remontrance de l'ex- 
ministre* « Sans doute, moucher Malesherbes, 
» lui dit le monarque , la liberté de la presse 
» agrandit la sphère des connoissances hu- 
)) maines ; et ilseroità désirer que les hommes 
)) de lettres pussent manifester toujours leurs 
» opinions , sans ^assentiment d'une censure 
}> quelconque. » Jusques-là le roi , et son ins- 
tructeur philosophe, sont entièrement d'accord; 
mais quoique nous reconnoissions avec le pre- 
mier 9 que les hommes sont enclins à aller au- 
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delà du point où la sagesse devroit les arrêter; 
et quelque difficile qu^il puisse être de déter- 
miner exactement ce point important , nous 
ne craignons pas de dire , parce que nous en 
ayons la conviction, que le remède qu'il pro- 
pose est cent fois pire que le mal. 

La force de cette vérité se présente immé- 
diatement à son esprit ce Je sais , ajoute-t-il , 
» que toute inquisition est odieuse ; mais il 
^ faut un frein à la licence* » 

Il n'y a point de problême , en fait de gou- 
vernement , plus difficile à résoudre, que celui 
de la liberté de la presse, et de la juste 
mesure qu'on peut et l'on doit lui donner. 
On s'est épuisé en raisonnemens et en décla- 
mations sur ce sujet ; et quoiqu'on reconnoisse 
que cette liberté est un des droits primor- 
diaux et imprescriptibles du citoyen j il y a 
bien peu de gouvernemens qui se nomment 
libres , qui l'aient fixée sur sa véritable base*. 

Au moment même où le roi se déchaîne^ 
contre la licence et l'immoralité des philor- 
soplies modernes , il loue la prévoyance de son. 
•lergé. Cette garde prétorienile du despotisme^ 
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avoît pris l'alarme , avec raison , depuis long* 
temps. Ces sentinelles cantieuses et vigilantes 
avoient vu , depuis long- temps , Annibal aux 
portes du Capitole. Le roi rappelle à M. de 
Malesherbes rengagement qu'il avoit pris , en 
son nom , avec cet ordre sacré, de poursuivre 
les mauvais livres , les livres impies. Le mi- 
nistre, à ce qu'il paroît, avoit négligé de 
remplir cette partie de son devoir : le roi lui 
rappelle sa promesse ; mais avant que de con- 
damner M. de Malesherbes, il nous paroît 
juste et raisonnable d'examiner quelle espèce 
d'impiété on désiroit particulièrement qu'il ré- 
primât , et qu'il punît. C'est dans les actes 
d'accusation contre les philosophes et la phi- 
losophie , qui sont contenus dans les remon- 
trances du clergé , que nous devons les trou- 
ver et les chercher. 

Onze ans avant que cette lettre fut écrite , 
le roi nomma des commissaires pour entendre 
ces plaintes. (( L'incrédulité, dit la députation ,, 
ï) à la tête de laquelle on yoyoit l'archevêque- 
» de Toulouse ; l'incrédulité envahit tous 
» les âges , tous les états , toutes les condi- 
» tions. Le monstrueux athéisme est devenu 
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)i ropinion dominante. » Une tirade éloquente 
contre l'athéisme et l'infidélité ,, suit cette dé- 
nonciation 5 et il n'y a pas de doute , que plu- 
sieurs des observations de ces savans prélats , 
&ur les conséquences funestes de ce relâche- 
ment dans la foi , ne fussent très-justes et 
très-fondées. Mais quoique cette impiété ne 
pût qu'enfanter beaucoup de maux , il y avoit 
une autre aberration de l'unité de la foi qui 
ne méritoit pas moins d'être réprimée par la 
puissance civile. Cet ennemi de l'ordre reli - 
gieux et social , c'étoit le protestantisme. 
^ Cette secte , ajoute la députation , frappée 
)) depuis long-temps des anathémes de deux 
)) puissances , ( l'église et l'Etat) ose se repro- 
» duire. Intimidée , autrefois , par la sévérité 
» des lois ; retenue par les soins d'une vigi- 
)) lance suivie, qui s'opposoit à ses projets , 
)) elle cherchoit la solitude des déserts ; elle 
)) choisissoit les ténèbres de la nuit. Mainte- 
» nant elle arbore l'étendard du schisme f 
}y les prédicans y débitent leurs maximes fa- 
)x natiquesjils font la cènej ils célèbrent des 
H mariages. 

1^ Nous ne cherchons pas, Siye^à connoître- 
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» la source de la liberté dont les protestans 
» jouissent. Que votre majesté daigne s'en 
» informer ; qu'on lui dise pourquoi , au mé- 
» pris de l'autorité , les religionnaires font des 
» temples de leurs maisons } pourquoi , dans 
» quelques provinces , ils ont entrepris d'en 
» construire, sans craindre les regards du 
)) gouvernement? Qu'on vous dise, Sire, 
» pourquoi des unions que toutes les lois 
)) civiles et canoniques réprouvent, sontim- 
» punément contractées au prêche, sous la 
» foi du mariage ; et d'où vient que , contre 
)> la volonté du prince , on ravit tous les 
» • jours , aux ministres de notre sainte reli- 
>) gion 5 de tendîmes- enfans , pour les présenter 
i> aux maîtres de l'erreur , qui leur font sucer 
)) tranquillement son poison avec le lait ? Qui 
)) enhardit ainsi ces docteurs du mensonge, 
» ces émules sacrilèges dé notre ministère, à . 

4 

)) usurper le nom et les droits d€ pasteurs 

» de la sainte église? Nous vous en con- 

)) jurons , Sire, ne différez pas d^ôter, à Per- 

» r eiir, l'espoir d^avoir parmi nous des temples 

» et des autels ; achevez l'ouvrage que Louis- 

)) le-Grand avoit entrepris , et que Louis le 

ïi Bien-aimé a continué. Il vous est résené 
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)) de porter ce dernier coup au calvinisme. 
)> dans vos Etats )) 

La plainte portée par le clergé, de Paudace 
avec laquelle les protestans osoient retirer 
leurs enfans de dessous la tutèle des prêtres 
romains , étoit certainement bien fondée. 
Enhardis par la tolérance du moment, les 
religionnaires se rendoient quelquefois cou- 
pables de cette infraction des lois. Ne pou- 
vant, sous ce régime tyrannique , suivre le 
premier vœu de la nature , sans agir contre 
leur conscience 5 leurs mariages n'étant pas 
reconnus , et étant même prohibés ; ce lien 
sacré chez toutes les nation^ , et la première y 
la plus forte base de l'ordre et des moeurs , 
' leur étoit interdit. Placés entre la honte légale , 
et la honte du crime , ils ne pouvoient hésiter j 
Fillégitimité de leur union suivoit leurs 
malheureux enfans dans la société ; et con- 
damnés ainsi, en naissant, à Finfamie , ils 
ne ppuy Client, évidemment , trouver leur salut 
ique^ r^Ofis le giron de l'église. Quelquefois, 
cependant, ils osoient les enlever, ou plutôt 
les dérober de cet asile sacré: et quelle est 
Tame assez aveuglée sur Finfluence puissante 
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des opinions religieuses ; quel est le cœur 
assez insensible aux sollicitudes patenfelles, 
sur un sujet aussi important, quelque erronnée* 
qu^elles puissent être , pour ne pas les excuser^ 
et même les absoudre ? 

Cinq ans après cette époque , en 1780 , le 
zèle du clergé le porta à réitérer ses doléances. 
a II étoit du devoir de notre ministère , Sire , 
» disoient-ils alors au roi, de fixer d'abord 
y> les regards de votre majesté sur les plaies 
» cruelles et profondes faites au corps entier 
)) des vérités révélées , par une doctrine 
» ennemie de tout culte, et destructive de 
)) toute autorité. Hélas ! ce n'est pas la seule 
)) calamité qu'éprouve réglise gallicane! L^Ké- 
y> résie , devenue chaque jour plus fière et 
)) plus entreprenante, à l'ombre d'une longue 
» impunité, ne se lasse point de déchirer 
)) le sein infortuné de cette mère tendre et 
)y affligée. Pendaiit les beaux jours du règne 
)) de votre auguste aïeul , une sage adminis- 
)) trati on, prévoyante et ferme, avoiP^^^Jr.ictes 
)) voies purement réprimantes, contenu^ et 
)) même éclairé nos frères errans. Déjà d'in- 
» nombrables conversions faisoient naître la 
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)) douce espérance que toutes les brebis 

» d'Israël ne formero^ent plus qu'un même 

» troupeau sous les lois d^un seul pasteur , 

» quand se relâchèrent insensiblement les 

» ressorts salutaires d'une policé combinée 

)) avec tant de sagesse. 

)) Pour peu qu'on rapproche les plaintes 
)) successivement portées au pied du trône , 
» depuis 1745, par les assemblées du clergé , 
» la marche hardie des religionnaires pré- 
» sente des accroissemens sensibles , et la 

)) plus effrayante progression Autre- 

)) fois , les religionnaires étoient rigoureuse- 
» ment exclus , suivant les ordonnances , des 
)) charges , emplois publics , places munici- 

» pales «t autres , etc Aujourd'hui les 

» infractions se multiplient: autrefois ils ne 
» tenoient point d'assemblées pour cause de 
» religion j on les convoquoît secrètement 
)) dans des lieux écartés et solitaires. .'..•. 
» Aujourd'hui elles sont notoires et régu- 
» lières. Des prêches établis aux portes des 
» plus grandes villes , insultent aux ordon- 
y> nances , par des chants tumultueux , et de 
» bruyantes cérémonies. Le royaume est 
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)> inondé d'une multitude de faux pasteurs ^ 

)> qui ne craignent pas de porter aux malades 

j> la cène ^ sans mystère ; de répandre des 

)) imprimés en forme d'instructions, et de 

» mandemens y sur les grands événemens de 

D la nation. .... Ils osent «[léme, dans quel- 

» ques provinces , délivrer des actes de 

D baptême et de mariage, dressés avec une 

» espèce d'authenticité , en vertu d'ordres 

» supérieurs donnés au commencement de 

» l'année 1774 , ( sous le ministère de Turgot 

y> et de Maleshefbes) ; ces ordres ne sont pas 

» encore révoqués , malgré l'indignation que 

» le feu roi fit éclater à ce sujet Autre- 

» fois les religionnaires ne se permettoient 

j> pas de dogmatiser en public Aujour- 

» d'hui, chaque joiu* est, pour ainsi dire, 

» marqué par de nouvelles irrévérences contre 

>) nos cérémonies et nos mystères Ici , 

» le signe vénérable de notre rédemption a 

» été brisé Là, d'horribles blasphêines 

1) ont été proférés contre la personne adorable 

» de Jésus-Christ , présent dans la sainte 

)> eucharistie ; plus loin , d'anciens catholiques 

» s'arrachent au joug pénible de notre morale ^ 

» pour se jeter, avec scandale, dans les bras 
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D d^une secte libre et indépendante. . . . Qu'oa 

» pèse, en un mot, sur ces entreprises des 

» protestans , faites avec une audace nouvelle, 

» et depuis long-temps sans exemple j qu^on 

» interroge cette foule d'écrits cppiposés en 

)> leur faveur , et distribués avec une sin- 

)) gulière profusion ; qu'on prête Foreille au 

» cri général qui retentit d'un bout de la 

» France à. l'autre. Il semble que l'église est 

)) menacée de partager l'empire avec une 

» orgueilleuse rivale ; et que la patrie aura 

)) encore la douleur de voir élever j dans sou 

» sein , autel contre autel. . . . )> 

Après quelques autres détails sur les cala- 
mités, dont le protestantisme menaçoit l'é- 
glise catholique ; et une répétition des obser- 
vations rebattues de l'immortel évêque de 
Meaux , « que l'incrédulité moderne étoit un 
» détestable rejeton de la tige fatale, plantée 
» dans le seizième siècle , par les chef^ de la 
)) réforme ; )) tandis qu'un examen plus pro- 
fond et plus impartial leur auroit prouvé, 
qu'elle n'étoit que le résultat des absurdités 
monstrueuses et incompréhensibles que 



TIO eORRESPONBANCE 

rignomnce , la superstition', et des vue* 
mondaines avoient introduites dans la pri- 
milive église, ces docteurs ajoutent, avec une 
admirable confiance , « que la diversité des 
v cultes publics , est presque toujours un vé- 
)) ritable foyer de dissentions. Supposons, 
» disent-ils , que l'événement mémorable , 
)) consommé dans le dernier siècle ( la révo- 
» cation de l'édit de Nantes) par un monarque 
» si profond dans Fart de régner , ait réelle- 
» ment fait éclore les prétendus maux dont 
I) l'accusent ses détracteurs, en versant, au 
» sein des nations étrangères , d'immenses 
» trésors , des colonies florissantes , et la pré- 
j) cieuse connoissance de nos arts et de nos 
I) manufactures ; comment réparer de sem- 
» blables pertes, après la révolution de cent 
)) années presqu'accomplies ? Ne seroit-ce pas 
» aigrir , envenimer la plaie au lieu de la 
» fermer, que de vouloir aujourd'hui, par 
» une seconde opération , nous enlever les 
» grands avantages qui nous ont consolés de 
)) la première? Nous appelons ainsi l'unité 
» de culte religieux, et la solidité de l'ordre 
» civil. Eh ! quels titres nouveaux auroit 
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» donc acquis , sur la bienveillance des rois , 
)) cet assemblage d^hommes indépendans y qui 
» se glorifioient autrefois, dans de séditieux 
)) écrits, d^avoir découvert la source pure- 
)y ment humaine de l'autorité royale ; tandi» 
)) que renseignement catholique en place le 
)) berceau dans le ciel, et nous le repré- 
» sente couvert des rayons mêmes de la 
)) divinité ?» 

~ Si ces actes des assemblées du clergé étoient 
moins authentiques, on pourroit douter qu^a 
la fin du dix-huitième^ siècle , et dans un pays 
aussi civilisé quel'étoit la France à cette épo- 
que , il ait pu exister un corps d'homme ins- 
truits , qui aient 6sé hasarder leur réputation, 
e^ s'avouant auteurs d'une pareille rapsodie. 
Il faut pourtant leur rendre en même-temps 
la justice de reconnoître, qu'en demandant à 
grands cris la répression de l'hérésie, ils ter 
moignoient hautçment toute leur horreur 
pour le gibet et les dragonnades j en décla- 
rant solennellement que l'état ecclésiastique 
est, de toutes les professions ,1a plus essentiel- 
lement éloignée des voies de rigueur. Ils re- 
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commandoîent cependant , avec chaleur , une 
mesure des plus immorales, en conseillant 
d^augmenter les gratifications accordées aux 
nouveaux <îonvertis ; mais seulement à con- 
dition <( qu^on n'accorderoit aucune nouvelle 
)) pension, que sur la représentation d'un cer- 
)) tificat authentique d'abjuration , ou de quel- 
)> que autre titre équivalent; et sous l'obli- 
» gation de rapporter , tous les ans , un certi- 
)) ficat de catholicisme , délivré , sans frais , par 
)) l'ordinaire du lieu où le nouveau converti 
)) feroit sa iiésidence ; » mesure par laquelle 
le fanatisme offroit évidemment une récom- 
pense à l'hypocrisie. 

Soit que le roi n'eût pas encore cessé d'ad- 
mirer les ouvrages de Voltaire , Rousseau , 
Diderot, et leurs pareils ; ou soit qu'il eût plus 
de lumières que toute l'assemblée de son clergé; 
on trouve , à la marge de ces remontrances , 
des notes qui semblent annoncer un penchant 
^ecret pour cette hérésie, que le sacerdoce 
désiroit si vivement d'extirper. Voici une des 
observations qu'il fait : (c II est assez singulier , 
V dit-il , qu'on se plaigne des protestans , parce 

)) qu'ils 



» qu'ils manifestent leur joie y lorsque U 
» Providence m'accorde un fils , ou lorsque 
)> je remporte quelque victoire sur les Anglais. 
» A quelle extrémité les préjugés portent-ils 
}) les hommes ? » £t dans un autre endroit : 
« Des évêques très-dignes de confiance m'ont 
)> assuré y que toute conversion qui n'est pas 
» absolument volontaire, est contraure à 
I) l'esprit de la religion; et que, pour être» 
)> méritoire et louable , il faut qu'elle 
>) soit le résultat d'une conscience libre eli 
» éclairée. )> 

ïl est permis de douter de la réalité du ca- 
tholicisme du roi, à cette époque , même dans 
le sens le plus restreint. Parmi les accusation» 
intentées contre les protestans , dans ces re-* 
montrances , il y en avoit une plus afireusa 
que le simple calvinisme. « Sans invoquer ici y 
» disent-ils , la notoriété publique , ni se pré-» 
)) valoir des aveux échappés à l'indiscrétion 
)) des célèbres calvinistes , n'avons-nous pas vu 
» l'école même de Genève donner, il y a trois 
» ans , le scandaleux spectacle d'une thèse pu- 
)) blique et non contredite , dans laquelle ou 
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)) n'a pas rougi de mettre en problème la dî- 
j) vinité de N. S. Jésus- Christ, borne im- 
» muable qui sépara toujours le simple déisme 
i> du véritable christianisme. )) 

Sans mettre en question nous-mêmes cettç 
dernière assertion du clergé , sur un point c'q 
doctrine qu^ils veulent établir , et qui dér, 
couvre plus d'ignorance , en fait de christia-:: 
nisme , qu'on ne pourroit en supposer à ua 
corps aussi instruit 5 le roi se contente d'ob- 
ierver, que (( les protestans pourroient blâmer 
» aussi sévèrement les thèses de Tabbé de 
)) Prades. » Ces thèses, de Fabbé de Pradçs, 
étoient des recherches en faveur du pur ma- 
térialisme ; nom qu'on donne à Pathéïsîne en 
France , où les discussions théologiques sont 
si peu familières ; elles avoient été soutenues 
à la Sorbonne; et l'arche vêque de Toulouse^ 
un des chefs de la députation du clergé , qui 
présenta cette remontrance contre les pro- 
testans ^ étoît un des apôtres les plus distin- 
gués de cette doctrine. (( Tant que ces reproches 
» dureront , dit le roi , les rapprochement 
)> pourront-il» s'effectuer j le» deux cultea 
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^^ doivent s'édifier, à Teilvi > par de bonnes ac- 
>). tioBs , et ne pas s^aigrir par des accusations' 
)), offensantes vraies ou fausses. » Quoiqu'on 
ait jbeaucoup de raison de douter si le roi ^ 
SL cette époque j étoit au5si zélé catholique qu'il 
convenoit au fils aîné de l'église j il n'en est 
aucune qui puisse nous empêcher de le croire^ 
alors, meilleur chrétien et meilleur philosophe 
que son clergé. 

Six ans après cette remontrance , on le voit 
abjurer ces opinions hétérodoxes, du moins 
eu égard à la philosophie, (c Nos philosophes 
» modernes, dit-il, n'ont exalté les bienfaits 
» de la liberté , que pour jeter , avec plus d'à- 
» dresse , dans les esprits , des semences de 
)) rébellion. Prenons-y garde j nous aurons , 
)) peut-être un jour , à nous reprocher un peu, 
)) trop d'indulgence pour les philosophes et 
)) pour leurs opinions. Je crains qu'ils ne sé- 
y) duisent la jeunesse , et qu'ils. ne préparent 
» bien des troubles à cette génération qui les 
» protégCi Les remontrances du clergé sont 

)) en partie fondées La philosophie , trop 

V audacieuse du siècle • a une arrière- 

}> pensée » 

8 * 
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L'événement que Fesprit prophétique dm 
rbi vouloît éviter , s^approehoît rapidement» 
On pourroit même avancer qu'il étoit déjà 
consommé 5 et certainement, lorsque six ant 
après il dictoit sa défense à M. de Males- 
berbes, dans la sombre prison du iTemple ; 
il ne put que se rappeler quelques-unes de se» 
observations , sur Fentière liberté qu'il avoit 
accordée aux philosophes. 



n n'est que trop ordinaire aux infortunés ^ 
d'attribuer les événemens à des causes qui 
n'ont aucune liaison nécessaire avec ceux qui 
les accablent. Ge ne sont pas les lumières de 
Jâphilosophie, qui amenèrent ces catastropheéi 
funestes , dont les philosophes furent eux- 
mêmes les victimes ; c'est cette ignorance 
déplorable, que le despotisme se plaît à 
entretenir pour former des esclaves , et 
qui devient , à son tour , in despote bien- 
plus terrible , lorsqu'elle a une fois secou4 
le joug. 

Si la publication d'ouvrages impiies et li-* 
cencieux est une de ces aeeusations dont phi^ 



DE liOUIS XVI* 117* 

sieurs écrivains auront beaucoup de peine à 
se disculper j quels éloges ne doit-on pas 
donner à ceux qui contribuèirent , par leurs 
trayaux y à adoucir cet odieux esprit d'intolé-- 
rance , que le clergé manifestoit dans ses re^ 
tnontraaces? 
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L E T T R E X V I. 

A M. de Maleaherbes^. 

Paris, 2&Déc., 178^ 

L'autorité a toujours besoin , mon cher 
Malesherbes , d'être environnée de respect^ 
Le zèle indiscret de quelques magistrats; 
les écrits virulens de quelques gens de 
lettres relativement aux lettres de cachet^ 
est un scandale. Les parlemens qui, depuis, 
environ trente ans, se sont imaginés quç 
l'autoxité royale a besoin de leur sanction 
pour punir légalement, ont pris part dans, 
la querelle, et l'ont rendue plus grave. Jîe 
ne crois pas devoir céder, quoique vos sages 
g.vis me soient présens , et que vous vous 
soyez déclaré contre les lettres de cachet. 
Je n'aurois point fait usage , le premier, de 
l'œuvre du père Joseph ; mais j^ai pensé que 
dans le siècle où nous sommes, il ne faut 
point détruire la seule force répressive, dont 
j'ai nécessairement besoin dans certaine& 
circonstances. Je sais qix'il y a d'étranges. 
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abus dans la manière de faire usage des 
lettres de cachet; mais quelle est la chose 
dont on n'abuse pas? L'ouvrage de M. de 
Mirabeau^ sur les prisons d*état , que j'ai lu 
avec attention, renferme des vues pro- 
fondes. Je regrette vivement que l'auteur, 
par son inconduite, m'empêche de croire 
à ses principes philantropiques. Il n'en faut 
paij moins , mon cher Malesherbes, profiter 
de tout ce que vous trouverez d'utile dans 
son ouvrage; puis bien se convaincre des 
abus, et remédier promptement au mal. 
Présentez-moi donc vos vues régénératrice» 
dans cette partie , et je me ferai un devoir 
de les méditer. 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 



Sur la seizième lettre* 



Dans la dernière lettre , nous avons vu le 
roi très-animé contre les philosophes. Il 
semble qu^elle n'étoit que le prélude de celle- 
ci , où il justifie y auprès de M. de Malesherbes > 
la sévérité qu^il a déployée contre eux. On 
a déjà fait observer, que ^abolition rigoureuse 
des lettres de cachet , avoit été une des condi-^ 
lions de M. de Malesherbes, en entrant au 
ministère. Jj^impression qu^avoit faite, sur 
Tesprit du roi , Féloquente peinture que ce 
ministre lui avoit tracée dans son mémoire, 
*ur ce sujet ; et sur-tout les argumens per- 
suasifs qu'il avoit trouvés dans le déchirant 
tableau des victimes infortunées de la ven-^ 
geance royale ou miniistérielle , s'étoit pro- 
bablement un peu efiacée au bout de ^ix ou 
douze ans ; et , comme la philosophie avoit 
manifesté depuis , plus hautement, ses pré- 
tentions ; le roi se décide à faire usage de ces 
terribles moyens de répression , et il fait part 
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à M. de Malesherbes, de spB ipXexkùçx^ a ç^ 
Bujet. 

Mais ce n'etoît pas quelques hoiximes de 
lettres isolés, que le roi avoit alors à combattre. 
La doctrine proclamée par M. de Malesjierbes, 
au sujet de» lettres de cachet , avoit pénétra 
jusques dans les hautes-cours de justice, et leç 
parlemens étoient en insurrection ouverte 

contre des mesures aussi fU'bitrsUres. 

, ' • • • » 

Le roi commence sa lettre • en disant à son 
cx-ministre, que (( Fautoritç a toujours besoin 
)) à'être environnée de respect. » Si, par 
respect , le roi entend ce sentiment , qui naît 
de l'amour et de l'affection, il avoit raison; 
mais si, comme il n'y a que trop lieu de le 
présumer, en lisant attentivement cette lettre , 
il n'entendoit par respect qu'une ^qumission 
illimitée , il ne ppuvoit pas émettre alors una 
doctrine plus subversive de l'autorité mêine. 

Il est très-probable que ççtte habitu.de 
détestable du despotisme lui avoit été suggérée 
par quelqu'un de ceux qui l'environnoient ; 
et qui s'imaginoient, maUièureusement, que la 
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force eét le meilleur moyen de gouverner. 
Dans la dernière lettre , nous arons vu le soin 
q[ue prenoît le clergé de lui mettre , sous les 
yeux, l'exemple que ses prédécesseurs lui 
avoient donné; en faisant l'usage le plus ter- 
rible et le plus impolitique de leur pouvoir : 
les inconséquences et les contradictions dans 
lesquelles il tombe , en écrivant celle-ci à M, 
de Malesherbes , prouvent que son cœur 
n'étoit pas d'accord y en cette occasion y axeç 
6a plume. 

Il reconnoît, virtuellement, l'illégalité de 
ces actes , dont on fait , il le sait, d'étranges 
abus. Il admire les observations de Mira- 
beau sur ce sujet, « elles renferment des 
» vues profondes ; mais il regrette vive- 
» ment l'inconduite de cet homme d'Etat , y> 
comme s'il y avoit une liaison nécessaire entre 
l'écrivain et la question importante qu'il 
traite. 

Si Lotiis XVI étoit quelquefois irrésolu 
dans sa persévérance à faire le bien, il est 
aussi juste de reconnoître qu'il hésitoit tou- 
jours lorsqu'il lui falloit fair^ le mal. Il est 
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frappé de Fénormité de celui qu^U est sur le 
point de commettre ; il sent tout ce qu'il y a 
d'horrible à priver les gens arbitrairement de 
leur liberté; son ame recule, à la vue de .ces - 
actes de despotisme, qui ne sont familiers 
qu'aux tyrans. Il consulte M. de Malesherbes j 
comme son* directeur politique; il le conjure 
de lui présenter ses vues régénératrices sur 
une partie aussi importante de l'administra^ 
tioh ; et il l'assure qu'il se ferg^ un devoir de 
les méditer. Heureux , à un certain point , le 
pays , où des hommes probes et indépendant 
peuvent se placer ainsi entre le foiblç et le 
^puissant ; et apprendre , à ce dernier, que la 
3Ùreté personnelle des citoyens , est le plus 
inestimable et le plus sacré de tous les droits ! 
mais , plus heurçux encore l'Etat , où la loi 
Jes protège tous également ; et où une pareille 
interposition est inutile, puisqu'il ne peut y 
«ivoir d'abus ! 
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LETTRE XVI L 

^ Jf. Berthier, intendant de Paria. 

Paris 9 2I& Décembre 9 i78ft. 

Tous avesr présenté à mon conseil d'état, 
un projet dicté par la plus pure philan- 
tropie. J'aime beaucoup vos moyens pour 
extirper la mendicité de mes États. Utiliser 
les pauvres, mais ne point ajouter à leurs 
infortunes ; élever-^es lieux de retraite où 
l'humanité dicte des lois, où la sagesse^ 

veille, où l'amour du travail soit récom- 

• 

pensé, où la jeunesse active soit toujours 
occupée, et la vieillesse soufifrante soulagée j 
voilà le motif, le but de votre projet. La 
corvée est abolie, mais les routes exigent 
un entretien continuel et dispendieux ; vos 
hospices de mendians valides ne pourroient- 
ils pas fournir les ouvriers travailleurs 
qui seroient chargés d'entretenir lès routes, 
d'en construire de nouvelles. Je vois dans 
ces lieux de retraite des armées de pioniers 
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se, former, parcourir les campagnes : sta- 
tionnés sur les grandes routes, ils remé-* 
dieront à l'intempérie des saisons, aux 
accidens , et entretiendront une libre circu- 
lation dans toute la France, Il me paroît , 
cependant, que vous vous êtes trop peu oc- 
cupé des moyens les moins onéreux pour le 
peuple , de fournir à l'entretien de voâ 
établissemens en faveur de la mendicité. 
Le peuple n'est déjà que trop accablé 
d'impôts ; faut-il le surcharger encore , ei 
rendre nul le bienfait de l'abolition de la 
corvée. Cherchons le m^de le moins dis- 
pendieux, le plus agréable au peuple, et 
qui puisse remplir l'objet que vous voua- 
proposez, soulager les contribuables, uti- 
liser les pauvres , et pourvoir à l'entretien, 
des routes. Vos connoissances , monsieur, 
vous fourniront sans doute de nouveaux 
moyens j soyez persuadé que je les appui«^ 
^^ai danfi mon conseil* 

3M>Ufô. 
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OBSERVATIONS 

Sur la dix-septième lettte. 

En applaudissant aux projets de M. Bet-» 
thier , pour l'extirpation de la mendicité dç 
ses Etats , le roi lui fait observer, avec beau- 
coup de justesse , que ce bienfait n'en seroit 
pas un pour le peuple, s^il lui étoit onéreux/ 
Sous l'ancien régime, ce ïi'étoit qu'en uti-* 
lisant les mendians , qu'on pouvoit délivrer 
là société de ce fléau ; mais il est très-dou- 
teux que le meilleur moyen d'jr parvenir , 
fut de les iemployeï* sur les grands ch(^mins \ 
ïes mendians sont rarement laborieux , et le 
produit de leur travail auroit à peine suffi à 
payer les inspecteurs nécessedres pour les sur-»^ 
veiller. La révolution a pourvu bien plus sû-^ 
rement à- l'entretien de cette classe , jadis si 
nombreuse de la société : en adoucissant le 
sort du pauyre , elle a presqu'entièrement 
débarrassé le gouvernement d'un soin pénible 
et affligeant. Cette lettre prouve , cependant^ 
l'intérêt que le roi prenoit au sort des mal- 
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heureux, et quHl s'occupoit sans cesse de 
tout ce qui pouyoit améliorer leur situation. 

Ces malheureux, objets de la sollicitude de 
M. Berthier , avoient d'autres idées sur cette 
philantropie , à laquelle le monarque donnoit 
tant d'éloges. Il fut une des premières vie- 
times de la fureur populaire , dans les pre- 
jsiiers jours de la révolution. On lui imputoit 
le crime d'avoir accaparé les grains destinés 
pour la capitale y et on n'a jamais prouvé la 
fausseté de cette imputation ; mais sa mort 
fiit accompagnée de circonstances atroces, quf 
déshonoreroient le peuple le plus barbare. 
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LETTRE XVII i. 

A lit, de Liavoisier. 

i5 Mars , 1789* 

Votre dernière expérience, monsieur^ 
fixe encore toute mon admiration : cette 
découverte prouve que vous avez agrandi 
la sphère des connoissances utiles. Vos expé- 
riences , sur le gaz inflammable , prouvent 
combien vous vous occupez de cette science 
admirable, qui, tous les jours, fait de nou- 
veaux progrès. 

La reine , et quelques personnes que je, 
désire rendre témoins de votre découverte, 
se réuniront , dans mon cabinet , demain à 
sept heures du soir. Vous me ferez plaisir 
de m'apporter le traité des gaz inflam- 
mables. 

Vous connoissez, monsieur, toute mon 

estime pour vous. 

LOUIS. 

OBSERVATIONS 
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OBSERVATIONS 

Sur la dix-^huitième lettre* 

Les expértences que le roi engage Pillustre 
Lavoisîer à répéter devant lui, etdevant sa fa- 
mille , sont la base du système de la nouvelle 
chimie française; mais quoiqu'elles aient reçu 
i^approbation du monarque , et , depuis , Tas- 
sentiment de presque tout le monde chimique y 
il manque encore, à ce système, la sanction du 
célèbre physicien, ^ qui jeta le premier fonde- 
ment, sur lequel on a élevé cet édifice aérien,. 

Mais, en abandonnant le sort de ces gaz à 
l'impartialité des savans , qui pourroit s'em- 
pêcher de déplorer celui de l'infortuné La- 
Toisier, et d'exécrer ses horribles assassins? 

Dans cette lettre , le roi l'invite à venir ré- 
péter ses curieuses expériences , en présence 
de la reine , et des personnes de sa cour : 
quatre ans après, il supplia ses bourreaux 

* Prieslley. 
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de le laisser vivre encore quinze jours , poui' 
qu^il pût déterminer le résultat d'une suite^ 
d'expériences importantes, qu'il avoit com- 
mencées depuis long-temps ; mais ces hommes 
féroces furent sourds à ses prières. Ils ne con- 
noissoient d'autre moyen de gouverner, que^ 
les confiscations; ils ne faisoient d'expérience» 
que sur l'échafaud. 



* 



r ■ 

LETTRE XIX. 

Billet adressé ùu comte d* Artois* 
, 1 3 Juillet ^ 1 7 89> 1 1 heures du matliti 

J'avoîs cédé, mon cher frère, à vos solli- 

• 

citations, aux représentations de quelques 
sujets fidèles ; mais j'ai fait d'utiles ré- 
flexions. Résister en ce moment , ce seroit 
«'exposer à perdre la monarchie j c'est nousi 
perdre tous. J'ai rétracté les ordres quo 
j'avois^onnés ; mes troupes quitteront Paris ; 
j'emploîrai des moyens plus doux. Ne me 
parlez plus d'un coup d'autorité , d'un grand 
acte de pouvoir; )e crois plus prudent de 
temporiser, de céder à l'orage, et de tout 
attendre du temps, du réveil des gens de 
bien, et l'amottï" de» Français pour leur 

LOUIS. 
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O B SEKVATI0N9 

Sur la dix-neuvièjne lettre, 

La révolution qui se préparoit depuis long- 
temps, étoit sur le point d'éclater. Cette lettre y 
^ii comte d'Artois , fut écrite la veille de ce 
jour mémorable , qui forme Pépoque la plus 
importante de rhistoii*e moderne. Pour la 
mieux entendre , il est à propos de se retracer 
un peu la conduite que ce frère du roi avoit 
tenue, au milieu des grands événemens qui 
avoient eU lieu pendant les deux mois qui 
Venoient alor^ de s'écouler. 

Quand on se fut convaincu que les notables 
que M. de Galonné avoit convoqués , ne vou* 
loientjou ne pouvoient pas remédier au désordre 
des finances , on rappela M. Necker au mînis-^ 
tère , et on ordonna la convocation des Etats- 
généraux. L'assemblée des représentans da 
peuple excita , comme on devoit s'y attendre, 
beaucoup d'alarmes parmi les ordres privi- 
légiés j mais; comme cette co« vocation éloit 
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Sndispensable , les parlemens , la noblesse et 
le clergé, formèrent différens projets pour di- 
minuer leur influence , autant qu^il leur seroit 
possible. Le plus convenable fut de suivre 
le mode adopté dans la dernière convocation 
des Etats, en 161 4, où les députés du Tiers 
étoient égaux, ou du moins peu supérieurs en 
nombre à chacun des deux autres ordres. Les 
notables furent aussi de cette opinion, à 
l'exception du bureau dont le duc de la Roche- 
foucaulté toit membre, et qui étoît présidé païf 
le frère aîné du roi On ne faîsoit point de mys- 
tère, à cette époque, des projets hostiles du 
comte d'Artois ; mais la volonté du ministre, 
et les ordres du^ roi, anéantirent toutes tes 
oppositions j et il fut déterminé que le nombre 
^es dépiités du Tiers seroit égal à celui des 
deux ordres. Il restoît encore à décider la 
question bien plus importante du vote paç 
ordres ou p^r têtes. 

La réception qui fut faite aux députés du 
Tiers-état, à l'ouverture des Etats-généraux , 
par la noblesse, le clergé et la cour, ne donna 
pas Ueru de rien^ augurer de bon de cette réu^^ 



/ 
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nion. Les instructions données aux député^ 
du peuple , par leurs constituans, étoient rem-r 
plies de griefs et de réclamations , qui exci-* 
tèrent , tour-à-tour , la' rage et le mépris des 
deux autres ordres. On parloit déjà de leur 
expulsion , comme d'une affaire déterminée j 
mais pour rendre cette mesure encore plu» 
solennelle , le comte d^ Artois, à la tête de$ 
princes , à l'exception de Monsieur, son frère, 
et des ducs de Penthièvre et d'Orléans , pré-- 
sentèrent au roi un manifeste dirigé contre 
les députés du peuple. Un second manifeste, 
qui menaçoit d'une insurrection générale da 
la noblesse, suivit de près le premier. Il 
n'étoit pas difficile de conjecturer qui devoit 
0n être le chef } et il ne Fétoit pas da- 
yantagé de deviner qu'on saisiroit avidement 
la première occasion, de faire de ces manifestes 
des étendards de rébellion , aussitôt qu'on au- 
roit pu rassembler , autour d'eux , uii certain 
nombre de combattans. 

La noblesse et le clergé persistèrent , dans 
leur refus , de se joindre au Tiers-état. Chaque 
•rdre vérifia ses^ pciuvair» pép^irément i etim 
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n'eut aucun égard aux invitations réitérées 
faites à la noblesse et au clergé , par les dé- 
putés du peuple, Fatigués par ^opiniâtreté 
de ces refus , les membres du Tiers se cons- 
tituèrent assemblée des communes , en se dé- 
clarant les représentans de la nation j et comme 
tels, ^|fmt le droit de délibérer seuls, et 
d^opiner ainsi la régénération de la France, si 
jies d^ux autres ordres persistoient dans leuy 
refus. 

Cet act^ de vigueur enhardit la minorité 
des deux autres ordres , qui désiroit la réu- 
nion , à se déclarer ouvertement; mesure que 
la majorité eut pour but de prévenir, en en-^ 
gageant le roi à tenir une séance royale , dan» 
laquelle il annonceroit sa volonté suprême j et 
qui étoit destinée , par le parti qui Pavoit pro-r- 
voquée , à être le prélude de la dissolution im- 
médiate des Etat$, 

Les députés du Tiers, à qui on avoit enjoint 
de suspendre leurs séances , sous le prétexte 
dès préparatifs indispensables pour cette céré-^ 
monie, se réunirent au jeu de paume de Ver- 
sailles , où ils prêtèrent tous ce serment mé-r 
^orable , que Bailli prononça le premier ; du 
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ne se séparer jamais , jusqu^à ce qu'ils eussent 
effectué les réformes nécessaires. 

Le peu de commodité du local les ayant 
engagés à se transporter à Féglise de St.-Loui&, 
ils y furent joints par la minorité des deux 
autres ordres, événement qui fitpia^re, à 
rassemblée des oominuneSjle nom d'assemblée 
nationale. 

Le 25 juin ^ jour fixé pour la séance royale, 
arriva enfin j et raccnexl que reçurent le^ 
députés du peuple , leur annonça les intentions 
les plus hostiles. Le roi leur déclara très-sé-n 
chement qu'il pouvoit faire , sans leur secours^ 
ce qu'il y avoît à faire ; et le reste de la céré- 
monie prouva que la représentation du peuple 
ne pouvoit compter que sur la grandeur do 
ses vues , et la justice de sa cause. 

Les députés étant restés assemblés aprèa 
que le roi se fut retiré , le grand-maître de* 
cérémonies de la cour leur intima ^ au nom 
du roi , l'ordre de sortir de la salle. « La na- 
tion assemblée , lui répondit Bailli , n'a point 
d'ordres à recevoir^ » Un nouvel ordre de 6* 
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retirer suivit bientôt le premier , et une ré- 
ponse encore plus piquante , de la part dif 
Mirabeau , confirma le refus de Bailli. 

La nouvelle de cette scène occasionna une 
émeute à Versailles , mais elle fut appaiséo 
par M^Necker. 

L'assemblée nationale se renforçoit , tous les 
jours, des transfuges des deux autres ordres; 
mais la cour n'étoit pas plus oisive que le 
peuple. Les habitans de Paris et de Versailles 
s'aperçurent qu'on rassembloit des troupes, 
dans leur voisinage , pour les environner de 
tous^ côtés. Et aussitôt qu'il y en eut un 
nombre suffisant, le comte d'Artois commença 
les hostilités qu'il avoit provoquées avec tant 
d'empressement , en insultant M. Necker ^ et 
engageant le roi à l'exiler de nouveau. 

Les Parisiens , menacés par ces préparatifs 
militaires , et voyant toute la capitale se rem- 
plir de troupes étrangères , prêtes à exécuter 
les ordres qu'elles avoient reçus , coururent 
aux armes. 
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Ce fut, dans ce moment critique, que lo 
roi, effrayé par Fidée des désastres auxquek 
il alloit livrer son royaume, ordopna aux 
troupes de sortir de Paris ^ 

Cette lettre , au comte d'Artois , nous fait 
connoître les acteurs principaux de cette en- 
treprise périlleuse ; et les expressions , dont 
le rpi se sert , nous donnent lieu de soupçonner 
qu'il en sentoit tout le danger , puisqu'il s'oc- 
cupe moins de l'attaque , que du mal qui ré-* 
sulteroit de la résistance. 

Le peuple n'avoit pas , il est vrai , des troupes 
aguerries et disciplinées pour le soutenir; mais 
il sentoit qu'il avoit ce qui valoit mieux que 
toutes les orgueilleuses combinaisons du pou- 
voir militaire. Quepouvoit, en effet, un coup 
d'autorité , ou ce grand acte de pouvoir que 
le comte d'Artois recommandoit si forte- 
,ment, contre toute une nation armée par 
l'enthousiasme , l'indignation et l'espérance ? 
Le roi avoit mieux raisonné , et mieux calculé 
les résultats. Cette fois , au moins , au milieu 
de ses irrésolutions et de son inconstance , il 
AVoit heureusement eu la force de persévérer } 
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et s'il ue voulut pas faire un grand acte de 
pouvoir y parce que l'attaque ou la résistance 
Tauroient perdu , ainsi que la monarchie ; il 
montra un certain courage^ en ne cédant 
pas aux sollicitations 9 et à Fimpétuosité des 
personnes qui , en le portant à un coup 
dWtorité,rauroient perdu^ et auroient perdu 
rBtat sans remède. 
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LETTRE XX. 

A iSTé Vatthevéqué d'Arles. 

Ced6Âoi!^^ 178g. 

Je suis content de cette démarche noble ^ 
grande et généreuse des deux premier» 
ordres de TEtat Ils ont fait de grands sacri-^ 
fices pour la réconciliation générale, pour 
leur patrie, pour leur Roi. Je porte dans mon 
cœur tout ce qui a été fait dans cette séance^ 
où tous les privilèges ont été sacrifiés. Le 
sacrifice est beau ; mais je ne puis que 
l'admirer : je ne consentirai jamais à dé- 
pouiller mon clergé, ma noblesse ; à priver 

. Tun des droits acquis à Téglise gallicane par 
une antique possession, par le vœu des 
fidèles , par les dons des rois mes aïeux; 
à souffrir que l'autre soit dépouillée de tout 
ce qui faisoit sa gloire, du prix de ses ser- 
vices; de ces titres, de ces récompense* 

. dues aux vertus civiques et guerrières de 
la noblesse fwnçaise. De belles actions leur 



livoient mérité des privilèges j le roi de 
France doit les leur conserver. Je ne don- 
nerai point ma sanction à des décrets qui 
les dépouilleroient; c'est alors que le peuple 
français pourroit un jour m^accuser d'in- 
justice ou de foiblesse. M. l'archevêque , 
vous vous soumettez aux décrets de la Pro-» 
, vidence ; je crois m'y soumettre en ne mo 
livrant point à cet enthousiasme qui s'est 
emparé de tous les ordres, mais qui ne fait 
que glisser sur mon ame. Je ferai tout ce> 
qui dépendra de moi pour conserver mon 
clergé, ma noblesse. Si la volonté du peuple 
•e prononçoit, j'aurois fait mon devoir; si 
la force m'obligeoit de sanctionner , alors jei 
céderois. Mais alors il n'y auroit plus en 
France ni monarchie, ni monarque; et ces 
deux choses ne peuvent subsister , qu'aux 
lieux où le clergé forme un ordre auguste 
et respecté, où la noblesse jouit de quelque 
considération, et peut se placer entre 1«( 
peuple et le Roi. Les momens sont diflS-; 
ciles , je le sais , M. Farchevêque ; et c'est 
ici que nous avons besoin des lumière» 
du ciel. Daignez les solliciter, noils serons 
i.^xaucés. LOUIS. 



l4a CORRESPONDANCE 



OBSERVATIONS 

Sur la vingtième teitrè. 

Les événemeils du i4 juillet , et dei jourjj 
iuiyans , ayoïent plongé la cour dans la côns-» 
ternation, et précipité la fuite des princes 
et des chefs qui avoient voulu pousser le roi ^ 
à ce qu^il appelle dans la dernière lettre , des 
coups d'autorité , et des grands actes de pou^ 
voir. Mais, quoique M. Necker eût été rappelé 
de son exil , et quoiqu'un armement général j 
dans tout le royaume , eût été la suite du 
premier mouvement d'insurrection , on n'avoit 
encore aucune certitude que la révolution, 
qui étoit commencée ^ auroit son plein effet* 
Les ipots de loi et de liberté étoient dant 
toutes les bouches , mais le gouvernement 
n'avoit encore abandonné aucune de ses pré- 
rogatives ; et celles des ordres privilégié» 
étoient encore intactes : on craignoit même 
que l'enthousiasme qu'on avoit excité ne s'af- 
foiblît ; et que ceux qui étoient intéressés à 
la continuation des abus , ne se réunissent à 
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îa cour j qxii revenoit déjà de sa stupeur, pour 
les confirmer encore plus sûrement. 

Ces craintes étoient bien fondées , en ce qui 
Concemoit la cour. Accoutumée à ne jamais 
rien voir au-delà du cercle étroit, dans lequel 
elle étoit renfermée, il lui étoit itnpossibld 
de se former une idée de ce qu'on entendoit. 
jpar liberté , ou par la' volonté du peuple, Ellç 
ne pouvoit s'imaginer que ces mots ne fussent 
pas synonymes avec ceux de révolte et de 
rébellion* 

H paroît , cependant , qu'une partie consi- , 
dérable delà noblesse et du clergé, connoissoit 
bien l'humanité. Ils sentirent que l'époque 
des grands cbangemens étoit arrivée; et peut-^ 
être pensera-t-on , avec nous , que des motifs 
personnels agirent en même temps sur leur» 
esprits j puisqu'ils ne dévoient pas douter, 
que si le gouvernement recouvroit son an- 
cienne autorité , ils ne fussent les premières 
Victimes sacrifiées à sa vengeance. Cependant 
ce seroit ne pas rendre justice à un grand 
nombre des membres de ces deux ordres , 
. ^u« de supposer qu'il» n'eurent pas d'autres 
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motifs pour se déterminer à abandonner tou^ 
leurs privilèges. L^amour de leur patrie , celui 
du bien 9 l'équité y la' vertu en décidèrent 
^beaucoup» 



Le 4 d'août , trois semaines après le jour 
qui sert d^époque à la révolution, le grand 
sacrifice fut consommé, par la suppression 
unanime et générale de tous les droits 
féodaux. Dans cette séance mémorable, le 
clergé et la noblesse consentirent à payer 
également tous les impôts j les cours seigneu- 
riales furent abolies ; on ordonna que la justice 
fieroit rendue gratuitement dans tout le 
royaume ; et on décréta la suppression totale 
du droit de chasse. Au milieu d'une foule 
d'autres suppressions , renonciations et aboli- 
tions , on distingue les droits de franc-fief 5 
de main-morte, de cens, de redevances féodales 
de toute espèce} telles que garennes , colom- 
biers, annates , jurandes , maîtrises, et vente 
de charges , ou offices quelconques. Aucun 
ecclésiastique ne put posséder plus d'un 
bénéfice. Tous les citoyens furent déclarés 
éligibles à tous les emplois civils et mili^ 
ttiires i et la haute noblesse fit hommage à la 

natioa 
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làalion de tous ses titres ^ et d'une partie de 
ses pensions. La dernière 'de ces résolutions y 
fut celle qui décerna au roi le titre de Res-^ 
taurateur de la liberté française , et qui 
ordonna qu'il .seroit chanté un Te Deum 
d'actions de grâces , «n présence de la cour^ 

• Il testoit encore un objet important à 
abolir, et qUi n'obtint pas la même unanimité» 
Ce furent les dîmes. Quelques personnes 
régardoient cette abolition comme un sacrilège, 
le clergé s'y opposa fortement. Les voix dé 
rassemblée furent d'abord si divisées , qu'il 
fut impossible de prononcer ; mstis lés sacri- 
fices de la noblesse avoient été si grands et si 
brillans , que le patriotisme du clergé l'em-' 
porta enfin sur son intérêt particulier ; cet 
impôt, sur l'industrie nationale, eu^le même 
sort que tous les autres abus ; et lés archè-^ 
t^êques de Paris et dé Rouen furent les pré-^ 
anierfi à en faire l'abandon. 

i . .. • 

C'est après avoir eiltendu chanter le Té 
Deum y à la chapelle de Versailles , et après 
avoir exprimé sa joie' et sa satisfaction, dans 
là réponse qu'il fit au président de l'assemblée 

VOL. L lO 
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nationale , que le roi écrivit cette lettre m 
Farcbevéque d'Arles. Il y témoigne , comme 
dans son discours , (c le contentement qu'il 
éprouve de la démarche noble , grande et 
généreuse des deux premiers ordres de l'Etat , 
qui ont fait de grands sacrifices pour la récon- 
ciliation généî*ale , pour leur patrie , pour leur 
roi. Il porte , dans son cœur, tout ce qui a été 
fait dans cette séance , où tous les privilèges 
ont été sacrifiés. Il avoue que le ^sacrifice est 
beau; mais il déclare ^ en même tesnps, ^P^A 
ne peut que l'admirer. Sa noblesse peut fair« 
l'abandon de ses cens , de ses capitaineries ^ 
de ses francs-fiefs ^ et autres droits féodaux ; 
sou clergé peut renoncer à ses droits ^ à se» 
revenus , à ses bénéfices , à ses simonies j à 
9es dîmes ; mais lui ne consentira jamais à lea 
dépouiller; l'une ^ de tout ce qui faisoit s<i 
gloire 9 le prix de ses services , de ces récom- 
penses dues aux vertus civiques et militaires} 
l'autre , des droits acquis par une antique 
possession ^ par le vœu des fidèles y par \e% 

dons des rois ses aïeux. )> 

* 

« Je ne donnerai point ma sanction ^ ajoute-: 
i-il 9 à des décrets qui le« dépouilleroifînt. 
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€^est alors que le peuple françaia pourroit 
un jour m'accuser d^injustice ou de foiblesse». 
M. l'arcfaeyéque, tous vous soumettez aux 
décrets de la Froyidence j JQ crois m'y sou--, 
mettre , en ne me livrant point à cet enthou- 
siasme qui s'est emparé de tous les ordres ^ 
mais qui ne fait que glisser sur mon ame. Je 
ferai tout ce qui dépendra de moi pour con- 
server mon clergé et ma noUei^se. )> Il y a^ 
dans cette déclaration du roi > une apparence 
de grandeur et de fermeté, qui ne ooncordd 
pas infiniment avec son caractère ordinaire 
d'inconstance et d'indécision. Il avoit , en 
quelque façon ^ sanctionné déjà virtuellement 
ces ^décrets de l'assemblée nationale , dans lu 
réponse qu'il avoit faite à son président ; ii^ 
avoit accepté le titre de Restaurateur de 1% 
liberté française 3 et il s'étoit. joint à sa 
noblesse ^ et à son clergé , pour rendre^ grâces 
à la divine Providence de. ces brillaiis sacri-f 
fiées , que leur générosité et leur patrioti$n)iQ 
les avoit engagés à faire. 

, Dans cette lettre , à l'ardbevêque d'Arles , i| 
manifeste l'opposition la plus marquée à tous 
les i^]fttimens^ d^nt l'ai^semblée natipnid^ 

xo * 
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àvoit du le croire pénétré ; il sourit d^ cef 
enthousiasme des deux ordres , contre lequel 
S aroit eu le courage d^endurcir son ame-; et 
il témoigne un plus grand intérêt pour leurs, 
privilèges, qu'ils n'avoient su en montrer eux?- 
Blêmes. - 

Lès motifs (fu'il allègue pour justifier une* 
conduite , qui auroit pu être très-patriotique 
et très-louable ,. en toute autre circonstance , 
oiit ici' un air de singularité. Pourquoi le roi 
se détermine-t-il contre les décrets formels 
déf rassemblée • nationale -, et contre le vœu 
exprés des ordres privilégiés , à refuser sa 
dân^on à ces sacrifices , et à leur conserver 
des privilège* auxquels ils ont renoncé ? 
« Parce que, difr-il,le peuple français pour- 
rdit Faccuser un jour d'injustice ou de foi- 
blesse. )) Quel peuple extraordinaire et sin- 
gulîdir, si, après avoir gémi ,. pendant tant de 
âèdês , -sous le poids accablant des privilèges, 
une affection soudaine et inconcevable pour' 
ses anciens fers, pouvoit l'engager à accuser i 

i^irijustîcè celui qui les eh avoit affiranehia \ 

•^ On peut concevoir que si le peuple s'étoit 
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ÎHsurgé contre ses oppresseurs , et avoit brisé 
^es chaînes, les ordres privilégiés auroient pu 
accuser le roi d^injustice , s'il s'étoit joint à 
leurs serfs, et les avoit soutenus dans leur 
rébellion. On pourroit même admettre que 
cette accusation aur.oit été juste de la part 
des nobles, si la simple' majorité de l'assem-i» 
blée nationale, le Tiers-état, par exemple, eût 
rendu ce décret , contre le vœu manifeste des 

deux autres ordres ; et si le .roi y eut donné 

• 

/ensuite son assentiment.- Mais , lorsqu'on se 
rappelle que cet abandon fut unanime , que 
des cris de joie et de reconnoissance se firent 
entendre, à cette occasion, d'une extrémité 
de la France à l'autre ; on a droit de s'étonner 
que le roi ait été entièrement insensible à cet 
enthousiasme général ; qu'il ait voulu seul 
maintenir des privilèges oppressifs et ruineux,' 
et les honteuses usurpations du clergé , lorsque 
ceux qui étoient les plus intéressés à les con-^ 
server, en avoient fait un entier abandon j 
et qu'il ait allégué la volonté du peuple , pou» 
perpétuer des distinctions destructives et 
avilissantes , que lé peuple avoit le plus grand 
intérêt de détruire ; et on auroit cherché 
vainement le ^notif d'upe conduite &umi 
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extraordinaire, si on ne le trouvoit daxre^ • 
ment consigné à la fin de cette lettre. c( Si la 
Volonté du peuple se prononçoit, j'aurois fait 
mon devoir. Si la force m'obligeait do sanc- 
tionner , alors je céderois ; mais , alors , il Vif 
auroit plus en France , ni monarchie ^ ni 
monarque ; et ces deux choses ne peuvent 
Subsister qu^aux Ueux où le clergé forme un 
ordre auguste et respecté , où la noblesse jouit 
de quelque considération, et peut se placer 
entre le peuple et le roi. » Si , par les mt>ts 
monarchie et monarque , le roi entendoit ce 
^ue ces mots signifient littéralement, la 
volonté à\xn seul iiidividu dans FEtat , exdU'* 
flivement à toutes les autres ; ou s^il vouloit 
dire la continuation des abus qui sacrifient, aux 
ordres t)rivilégiés , les droits et les libertés de 
toute la ilotion , il avoit raison. Mais après 
Texploèion qui avoit eu lieu au mois de 
juillet ; et après le sacrifice de ces abus et de 
ces privilèges , par la noblesse et le clergé , 
une pareille monarchie et un pareil monarque 
ne pouvoient plus exister. C'étoit là Terreur 
du roi. Ceux qui Fentouroient v Tavoient per- 
suadé que cette révolution n'étoit qu'une 
efiervescence passagère ; quç , revêtu, comme 
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il rétoit y du souverain pouvoir , et avec uù 
peuple accoutumé à obéir ^ il lui euffisoit de 
résister au premier choc en temporisant, et 
que Fancien ordre de choses se rétabliroit. S'il 
lui avoit été impossible de se plier , ou plutôt 
de s^élever au rang sublime où la nation l'avoit 
placéy de Restaurateur de la liberté française , 
et de Premier Magistrat d'un. Peuple libre , il 
y aurcÂt eu plus de candeur et de iioblesse , à 
déclarer franchement sa façon de penser , et 
à terminer sa carrière , avec toute la dignité 
Iftttachée à son rang. Au contraire , on le voit 
professant , hautement , l'attachement le plus 
sincère au nouvel ordre de choses ; et cher- 
chant, secrètement) tous les moyens de le ren- 
verser aussitôt qu'il en trouveroit l'occasion ; 
•faible daiis toutes les circonstances où il au- 
roit dû montrer de l'énergie; ferme et opi- 
niâtre dans toutes celles qui pouvoient lui 
•être funestes , et ajouter aux infortunes à» 
•a patrie. 
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LETTRE XXI, 

l. 

■ ■ • • 

jiu comte d'Artois. 

7 Septeàibre; 1789. 

Mon prAre, 

Vous vous plaignez, et votre lettre ^^ où Ip 
jespect et Tamour fraternel guident votre 
plume, contient des reprpches que vous 
croyez fondés. Vous parlez de cpurage , de 
résistance aux «projets des factieux, de vpr- 
Jonté , . . . . mon frère , vous n'êtes pas roi ! 
I^e ciel , en me plaçant sur le trône , m'fi 
adonné un cœur sensible, des sentimens 
•d'un bon père. Tous les Français sont mes 
enfans; je suis le père commun de .la grande 
famille confiée à mes soins. L'ingratitude , 
la haino. arment contre moi ; mais les yeu:ç 
$ont obscurcis, les esprits sont égarés, la 
tourmente révolutionnaire h troublé toutei^ 
l^s têtes. 
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te peuple croit s'intéresser à sa propre 
cause, et c'est ihoi seul que j'aurois pa 
défendre. Je pourrois donner le signal da 
combat ; mais quel combat horrible , et quelle 
•victoire plus horrible encore ! Pouvez-vous 
croire que j'eusse triomphé, au moment où 
toiis les ordres de l'Etat se réunissoient , où. 
tout ce peuple s'armoit contre moi, où toute 
l'armée oublioit ses serniens , l'honneur et 
son roi. J'auroîs donné, il est vrai, le signal 
du carnage , et des milliers de Français au- 

roient été immolés : mais vous direz , 

peut-être, le peupie a triomphé j il vous a 
prouvé, par ses excès, que ses sentimens 
Tt'étoient pas si généreux, qu'il osoit abuser 
de la victoire et poignarder" son ennemi 
vaincu. Ah ! ne comptez-vous pour rien 
le calme d'une bonne conscience? J'ai fait 
mon devoir ; et tandis que l'assassin est dé- 
chiré par les remords , je puis dire haute- 
ment; je ne suis pas responsable du sang 
-versé; je n'ai point ordonné le meurtre; 
j'ai sauvé des Français; j'ai sauvé ma famille, 
'mes amis, tout mon peuple : j'ai la con- 
•ficience intime d'avoir fait le bien; mes enne- 
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mis eut cû recours aux fwfaito., Quel est 
celui d'entre noua dont le aort e«t le plus 
digne d-envie? Cessez, mon frère, cessez de 
jn'accuser : le temp^ , les circonstances , et 
mille causes y qu'il seroit trop long àf^ 
détailler, ont fait les malheurs de la France. 
Il est trop cruel de me les reprocher; c'est 
se joindre alors à mes ennemis, et déchirer 
ce cœur paternel. Mon frère , je me suis 
sacrifié pour mon peuple ; soyez persuadé 
que ce premier devoir rempli, je saurai me 
sacrifier pour vous eit pour les Français qui 
vous ont silivi. Déjà i votre éloàgnement 
excite des murmures ; déjà les factions se 
promettent bien de nous accuser, et de 
tirer parti de cette démarche, qu'Us ap- 
pellent, en ce moment, une fuite, une cons-' 
piration, un attentat. Ces idées se propagent; 
elles produiront de funestes résultats , si la 
tranquillité n'est point rétablie ; si votre» 
rappel devient impossible ; si je néglige 
l'occasion favorable de rappeler", en France , 
les Français exilés volontairement, et qui 
doivent s'empresser d'obéir au vœu que j« 
me ferai alors un devoir de manifester* 
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Adieu, mon frère , n'onbUez pas' que j« 
▼oos «me et qvue je m'occupe de. vous. 

LOUIS. 



OBSERVATIONS 



Sur la vingt-unième, lettre* 



r S^iL. est possible de trouver quelques motifs 
d'exténuer l'égarement du roi , à cette époque ^ 
an ne peut les chercher que dans les passions 
et les préjugés de ceux qui l'obsédoiént, et qui 
le ppussoient sans cesse à des actes hostiles 
contre laréTcdution. Ses plus grands «ennemis 
étoient de sa maison* On ne sauroit lire cette 
lettre sans éprouyer» des sentimens de pitié et 
d'indignation; de pitié , pour* le Prince infor-* 
tunéy qui n'ayoit pas le courage de résister 
à çetorrentde perversité j d'indignation , contre 
eeux qui , par leurs conseils ou leurs reproches^ 
Je précipitèrent de chute en chute y jusqu'à son 
entière destruction. 



l56 CORRESPONDANCE 

On a toxijours distingué le comte d'Artois 
comme le pbis zélé et le plu$ déterminé parr 
tisan des mesures violentes. Lâche fugitif de 
sa patrie , après la prise de la Bastille et la 
retraite de l'armée ^ qui avoit été rassemblée 
pour dissoudre l'assemblée nationale ^ il parle 
fièrement , à son frère , de courage et de résis- 
tance ; et il ose mêler de» reproches 4 ses 
plaintes. La réponse du roi, à ces reproches, 
est pleine de dignité ; et il est aisé de juger , 
par cette réponse , de la nature dePaôcusation, 
<c J'aurois donné , il est vrai , dit le roi , le sir- 
gnal du carnage , et des milliers de Français 
auroient été immolés. )> Le comte , en sûreté 
au-delà du Rhin , étoit certain de la victoire, 
8i le combat avoit eu lieu. Mais le roi«en avOit 
calculé plus froidement les chances; il passe 
en revue les ennemis qu'il avoit à combattre; 
rénumération n'en est pjis si digne de mépris ; 
elle étoit composée de fous les ordres de PEtat , 
de tout le peuple armé contre lui, de toute 
l'armée , qui avoit oublié ses sermens , l'hon- 
neur et son roi. La cour n'avoit d^autre ap- 
pui que ses courtisans et ses conseillers ; et 
même les principaux , à la première explosion , 
^voient cherché leur salut dans la fuitç, 
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' Notre iiitéret^ pour ce prince infortuné, 
ne peut que s'accroître , lorsqu'on le voit 
plein de cette douce et intime satisfaction 
que produit le sentiment d'une bonne action ^ 
s'applaudir du refus qu'il a fait de donner le 
signal du carnage, que son frère désiroit 
avec tant d'ardeur. Il répond à ses reproches 
avec l'accent d'un cœur bon , simple et pé- 
nétré : « Cessez , mon • frère , cessez de 
m'accuser ; le temps, les circonstances, et 
raille caitôes, qu'il seroit trop long de dé- 
tailler, ont fait le malheur de la France, w II 
pouvoit le penser. ainsi j jJl seroit injuste, il 
seroit. cruel de lui supposer de la duplicité, 
dans ce moment .d'eifusion. Mais, exempt 
lui-même de tout reproche d'inconduite et 
de dissipation , il aiXroit pu , ^lors., parler de 
la prodigalité , de Fimmoralité , de l'extrava- 
gance de ceux qui l'entouroient ; et tracer ded 

« 

peintures , dont l'af&euse ressemblance aiirôit 
fait reculer, d'horijeur et d'effroi, celui, à; qiû 
il répondoit. Au contraire , il blâme son frère 
de son absence , il le presse de retourner ; 
ce qu'il ne fit pas , Iieureusement pour sa 
patrie , et, peut-être encore , plus heiireuse- 
ment pour lui-même. ^?7 
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L^ayersion du roi pour tous les^^hàngémens 
qui avoient été opérés, subsiste tau^urs dan* 
toute sa force. U parle de ringratitùde j d« 
la haine armées contre lui ; il présente tou» 
les yeux de la France , comme obscurcis ; tous^ 
les esprits , égarés. La tourmente rérolution- 
naire a troublé, selon lui, toutes les têtes ; 
il assure qu'il s'est saorifié pour son peuple; 
mais il est difficile de deviner quels sont cea 
sacrifices. Si les preuves doivent s'en trouver 
dans cette lettre , elles sont toutes contre lui; 
Le roi , à cette époque , étoit habitué à être 
trompé , et à se tcomper lui-même : il y a 
cependant un sacrifice qui ne doit pas être ou-^ 
l>Iié , c'est celui de la vengeipice et des pas-^ 
«ions viles de ceux qui l'entouroient ^ qui 
désiroient avec ardeur d'allumer , dans tout 
le royaume , une guerre civile, qui ne se seroit 
terminée que par leur destruction totale ; et 
qui auroit répandu la ruine et la détolation 
dans toutes Jes provinces. 
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LETTRE XXI L 

A M* U comU d'Esiaing. 

\en9Si\m, 5 Od. 1789, 7 h. duacHr. 

Vous voulez, mon cousin, que je me* 
prononce dans les circonstances critiques 
où je me trouve , et que je prenne un parti 
violent, que j'emploie une légitime défense, 
ou que je m'éloigne de Yersailles. Quelle 
que soit Tan^ace de mes ennemis, ils' ne 
réussiront pas; le Français est incapable d*un. 
régicide. X?est en vain qu'on verse l'or à 
pleines mains , que le crime et l'ambition 
a'a^tent; j'ose croire que ce danger n'est 
pas aussi pressant que mes amis se le per-* 
auadent. La fuite me:perdroit totalement , et 
la guerre civile en seroit le funeste résultat 
Me défendre, ilfaudroit verser le sang dea 
Français, Inon cœur ne peut se familiariser 
avec cette. affreuse idée. Agissons avec pru- 
éeooe \ â je iiacçombe ^.du moins je n'aurai 
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nul reproche à me faire. Je viens de voir 

quelques 'membres de l'Assemblée, je suis 

satisfait : j'ose attendre qu'il s'opérera une 

heureuse révolution dans les esprits. Dieu 

veuille, mon cousin, que la tranquillité 

publique soit i^établie. Mais point d'aggres- 

sion, point de jnouvement qui puisse laisser 

croire que je songe à me venger , même à 

me défendre. 

LOUIS. 



O B S E R V AT ION Û 



Sur là vingt-deuxième lettre. 

Cette lettre , adressée à M. le comte d'Es-' 
taing , se rapporte aux événemens des 5 et 6 . 
octobre. .Le comte étoit alors commandant dé 
la garde nationale de Versailles j et, au mo»^ 
ment ou cette lettre fut écrite , il se trouVoit 
à la tête des gardes-du-corps , du régiment de ^ 
Flandres , des dragèns, et des gardes suisses.^* 
Ces troupes étoient placées ;xle¥ant ile * palai» 

i de 
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Ûe Versailles , en face de la grande avenue ^ 
en attendant la garde nationale de Paris y qui 
marchoit sur Versailles , sous le commande-^ 
tuent de M. dé^ la Fayette» 

Les événemens des premiers jours du moi* 
d'octobre de cette année > sont une époque 
importante de la révolution. Ils ont été le 
sujet de plusieurs belles harangues , d'un 
grand nombre d'ouvrages , ainsi que des déli- 
bérations de l'assemblée nationale , et de la 
perplexité des tribunaux auxquels ils furent 
soumis. Malgré tout le mystère dont on a 
cherché à les envelopper , il n'y a presque 
plus de doute qu'ils ne fussent le résultat d'une 
double conspiration : d'un côté , de la cour qui 
vouloit se ressaisir du pouvoir qui lui étoit 
échappé 5 et de l'autre , d'un parti qui cachoit 
ses vues secijètes , sous le masque du patrio- 
tisme f poussoit les mécontens à des mesures 
violentes , et s'en faisoit ainsi des instnimens 
pour parvenir à ses fins criminelles. Le feu 
duc d'Orléans a été plus que soupçonné 
d'être le chef de ce parti ; et quiconque 
voudra prendre la peine de parcourir les dé- 
tails qui nous sont restés de ces , événemens, 

VOJL. L i;i 
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y trouvera assez de raisons pour attribuer , à 
ce honteux démagogue, les vils motifs qui 
concoururent à produire celui-ci. 

Il semble que le roi redoutoît peu cette 
conspiration, contre son autorité déjà afToîblie 
par les changemens que la révolution avoit 
opérés ; et même contre sa vie, « Quelle que 
«oit Faudace de mes ennemis , ils ne réussiront 
pas , dit-il. Le Français est incapable d'un 
régicide. C'est en vain qu'on verse l'or à pleines 
mains ; que le crime et l'ambition s'agitent. » 
Avec cette persuasion, il est étonnant qu'il 
n'ait pas évité , avec plus de soin, de fournir 
des prétextes de mettre à exécution des des- 
seins aussi criminels. Certainement rien ne 
pouvoit mieux servir à justifier, du moins en 
aj)parence, cette nouvelle insurrection, que 
les scènes qui se passoient alors dans le palais 
de Versailles , où l'on cachoit si peu la haine 
qu'on avoit pour le nouvel ordre de choses , 
qu'on toléroit publiquement les actes les plu» 
hostiles et les plus insultans pour la nation ; 
et que ceux qui avoient le plus grand intérêt 
à réprimer ces mouvemens imprudens , fai- 
soient beaucoup plus que de leur donner leur 
approbation. ' 
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Le délai du roi à accorder sa sanction aux 
décrets de l'assemblée nationale , qui formoîent 
la base de la nouvelle constitution j et la di- 
sette , réelle ou prétendue , dans la capitale , 
furent les prétextes de cette attaque contre 
la prérogative royale ; mais le commandant de 
Paris , M. de la Fayette , ayant été forcé , par 
l'autorité civile , de se mettre à la tête de la 
garde parisienne , qui alloit à Versailles y 
déjoua , par sa prudence , toutes les vues per- 
fides, et tous les sinistres complots de ceux 
qui l'avoient projetée. Les deux partis man- 
quèrent leur coup en cette occasion. I^a cour 
sentit, de nouveau, toute l'impuissance de ses 
efforts pour amener une contre-révolution; 
et ces ennemis , dontle roi parle , s'aperçurent 
aussi , que les instrumens qu'ils avoient achetés 
et fait mouvoir , n'étoient pas tout-à-fait dis- 
posés à commettre le crime , pour lequel on 
avoit probablement cherché aies faire insurger. 

Quelle qu^ait été la cause de dette insurrec- 
tion ; soit qu'on doive l'attribuer à la conspi- 
ration de la cour contre la révolution , ou à la 
conspiration d'une faction contre la cour, on 
ne peut que donner les plus grands éloges aux 

11 ^ 
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dispositions et à la conduite du roi , dans des 
circonstances aussi difficiles. Quoique nous 
blâmions souvent sa foiblesse , il est assez pro- 
bable que nous le blâmerions moins , s'il étoit 
possible de connoître les conseils désastreux 
qu'on lui donnoit. Le comte d'Estaing , à ce 
qu'il paroît par la réponse du roi, Fav it 
pressé fortement d'avoir recours à la force ^ 
ou de s'éloigner de Versailles. Au procès de 
la reine, lorsque le Comte fut amené pour dé- 
poser contre elle, il fut prouvé qu'il s'étoit 
fait donner , le 5 octobre , par la municipalité 
de Versailles, qui étoit alors dans le parti de 
la cour, un ordre positif d'employer d'abord, 
avec les Parisiens , tous les moyens de conci- 
liation ; et , en cas qu'ils ne réussissent pas y 
de repousser la force par la force. Le dernier 
article de ces instructions, donné par écrit, 
lui ordonnoit de ne rien négliger pour ramener 
le roi à Versailles, le plutôt possible. 

On avoit aussi pressé la reine de se garantir, 
par la fuite, de la fureur populgdre, qui étoit 
particulièrement portée à son comble, contre 
elle. La déposition du comte, dans ce fa- 
îneux procès , devant le tribunal révolution- 



DE liOUIS XVI. i65 

.naîre , mérite d'être rappelée. « J'entendis , 
dit le comte, les conseillers de la cour dire à 
la prisonnière ( c'étoit la reine ) que le peuple 
de Paris venoit pour la massacrer, et qu'il 
falloit qu'elle s'éloignât sur-le-champ; et elle 
leur répondit aussitôt, avec beaucoup de di- 
gnité )) : a Si les Parisiens viennent pour m'assas- 
siner, c'est aux pieds de mon époux qu'ils me 
trouveront j mais je ne le quitterai jamais. )> . 

n est vraisemblable que le comte avoît pris 
mes arrangemens avec la municipalité de Ver- 
sailles , sans la participation du roi, puisquo 
lorsque le soir du 5 octobre, il les lui pré-» 
senta, il en reçut le refus formel contenu dans 
cette lettre* La sagesse du roi forme ici urt 
beau contraste avec la folie de ses conseillers , 
qui auroient dû s'être ressouvenus de ce qui 
s'étoit passé , il n'y avoit encore que trois 
mois} et avoir senti l'inutilité de la résistance 
de quelques compagnies de soldats , ccwntre une 
nation armée : et combien peu on devoit 
compter sur la fidélité de ces troupes , que 
le roi accusoit d'avoir violé leur serment , et 
qui avoient encore les mêmes dispositions» 
Le roi connoissoit trop bien le danger de sa 
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situation , pour faire dépendre son sort du 
courage ou de la témérité de ses défenseurs. 
Aussi , la réponse qu^il fit aux offres de la 
municipalité, et aux sollicitations du comte jf 
respire des sentimens d^humanité qui ne font ^ 
pas moins d'honneur à son cœur , que la ré- 
solution qu'il avoit prise de courir le risque 
de rester à Versailles, n'en fait à son ju-- 
gement. 

Nous avons déjà fait observer qu'avant l'ar- 
rivée des Parisiens à Versailles, le roi, qui avoit 
accepté plusieurs décrets de l'assemblée na- 
tionale , avoit refusé , ou retardé sa sanction , 
à ceux qui formoient la base de cette liberté , 
dont on l'avoit proclamé le Restaurateur. Le 
refus y ou le délai que l'assemblée nationale 
avoit regardé comme un refus, avoit excité 
les réflexions les plus vives ; et après une 
longue discussion , dans laquelle on soutint que 
l'assemblée ne devoit pas perdre un moment , 
pour exiger du roi une acceptation pure et 
simple de la déclaration des droits, et des ar- 
ticles constitutionnels, qui avoient déjà été 
décrétés : on ordonna au président de se rendre 
chez le roi , accompagné d'une députation , 
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et de le supplier de donner sa sanction à ces 
décrets. 



• Ce fut à la fin de cette discussion , que les 
Parisiens parurent à la barre de rassemblée. 
Quelque changement qu'eussent produit dans 
l'esprit du roi , les remontrances et la fermeté 
tle l'assemblée , il n'y a aucun doute que la 
terreur que dut lui causer cette insurrection, 
ne fut un nouveau motif poiir le déterminer 
a donner sa sanction à ces principes immortels , 
qui furent la base de la liberté française. Il 
consentit , en même temps , à changer sa ré- 
sidence de Versailles à Paris , où les ennemis 
de la révolution, pouvant être observés de 
plus près , dévoient avoir moins d'occasions , 
et moins de moyens de se liguer contre elle. 
Les représentans de la nation , délivrés , par 
cette mesure , d'une grande partie de leurs 
inquiétudes , eurent plus de loisir pour donner 
une forme et un corps aux grands principes 
de la liberté ; et en faire , en quelque façon ^ 
une confession de foi nationale» 
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LETTRE XXIII, 

Jjouis à M' de Brissac^ 

Pu 23 Oct., 178a, 

Juste appréciateur, monsîeiir, du zèle 
chevaleresque qui a dirigé toute votre con-* 
duitç depuis l'époque de nos malheurs , jç 
trouve une satisfaction infinie à vous té- 
xnpigxier, perspuneUeuierit, lessçntimensde 
gratitude que la reine et moi vous devons, 
pour ce que votre loyauté vous a dicté dans 
la journée d'hi€r. J'ai appris , à mon réveil 
ce m^tin, que vous étiez malade ; j'ai cra nç 
pouvoir mieux vous prouver le vif intérêt, 
que nous, prenons à votre personne ^ qu'eu 
vous, assurant de l'immuable estime que 
j'aurai toute ma vie pour un aussi brave 
français, et un i^ujet aussi fidèle qixe vous.. ' 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

Sur la vingt-troisième lettre. 

M. de Brissac, dont le roi vante ici le zèl© 
chevaleresque , étoit un des^ plus actifs à le 
aolUciter de faire usage de la force, en lui 
proposant les mesures les plu^ extravagantes, 
et les moins propres à remplir ses vues. Il 
étoit commandant en chef de sa nouvelle 
garde ; et il fut, ensuite, celui qui contribua le 
plus à sa suppression , par les imprudences 
que son zèle inconsidéré, pour la cause du 
roi, lui fit commettre. Ce zèle fut d'autant 
plus fatal au roi , que la résistence qu'il ren- 
gagea à opposer aux décrets de Rassemblée , 
au sujet de cette garde , ne fut pas une des 
moindres causes qui amenèrent les événement 
du 10 août. 
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LETTRE XXIV. 

A M. de Baument^ mon agent à Londres. 

Paris, ce ag Novembre, 1789. 

Votre dernière lettre ne termine rien, 
et parle peu de l'opération dont vous êtes 
chargé. Quelle insouciance, ou quelle iner- 
tie ! Vous savez que j'ai besoin de la somme' 
que vous êtes cliargé de négocier, et vous 
vous laissez prévenir. Vous ne voyez point 
les banquiers accepteurs, et vous laissez 
tranquillement s'effectuer l'emprunt du duc 
d'Orléans. Cependant, les momens étoient si 
précieux, et l'argent si nécessaire ! Je sais 
bien que le ministre de l'intérieur , avec sa 
contre-police, ne fait pas grand'chose , et 
me coûte beaucoup. Il connoît toute ma 
répugnance à m'endetter, et combien peu 
je prise les moyens de séduction. Il veut 
singer le duc d'Orléans, qui se ruine pour 
faire le mal, et se venger de quelque plate 
chanson, ou de quelque mépris, dont en 
mon particulier, je sais qu'il s'est bien 



I 



ê 



DEIiOUISXVI. 17^ 

rendu digne. Un de mes agens au Palais- 
Royal , m'a fait connoitre non-seulement là 
destination des sommes qu'il a empruntées, 
mais encore l'emploi de ces sommes : il est 
certain que l'escompte prélevé, et le bonide» 
entremetteurs soustraits, il a été distribué 
i5 cent mille livres aux principaux par- 
tisans du duc d'Orléans. Mirabeau a eu, pour 
sa part , 80 mille livres qui ont été comptées 
chezLatouche, et portées dans trois fiacres, 
rue Chaussée d'xlntin*. J'ai la liste de ceux 

1 

des députés qui ont reçu. On a distribué 
60 mille liv. dans le faubourg St.-Antoine, 
et chez quelques partisans du duc ; on s'est 
empressé de faire payer l'arriéré à quelques 
gens audacieux, et connus par leur esprit 
d'intrigue et leurs vues ambitieuses. On a 
porté , sur cette liste , le nom d'un certain 
Marat , celui de Danton , les noms de 
quelques Genevois réfugiés en France, de 
ce parti qui, à Genève, se disoit patriote; 

* A cette copie étoit attachée, avec une épingle, 
une liste contenant les noms de ceux qui avoient reçu 
des sommes provenant de l'emprunt, fait par le duc 
d'Orléans^ à LondreS; en 1789. 
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enfin, de quelques hommes obscurs , mais 
très-dangereux. 

Voilà bien des méclians réunis contre 
moi , je le sens bien ; il faut , comme vous 
le dites , user de leur tactique , et m'attacher 
des hommes entreprenans , ou plutôt ré- 
compenser le zèle de quelques-uns de mes 
fidèles sujets. C'est avec plaisir que je ferai 
distribuer l'argent que j'ai promis : il ne 
sera point employé pour commettre le 
crime ; mais il servira à surveiller mes 
ennemis, et à déjouer leurs projets. Hâtez- 
vous d'exécuter mes ordres, et que l'emploî 
soit rempli. Profitez de la bonne intention 
dehors* 

Louia 
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V 

OBSERVATIONS 

Sur la vingt-quairième lettre. 

Cette lettre fournit une triste preuve ded 
fausses mesures qu'on faisoit quelquefois 
prendre au roi. ^Nous le voyons s'abaisser à 
faire usage de ces vils et honteux moyens ^ 
qu'il condamne si justement dans le duc 
d'Orléans, Nous le voyons soutenir son mi- 
nistre de l'intérieur , dans l'établissement 
<c d'une contre-police ^ qui ne fait pas grand^ 
chose , et lui coûte beaucoup. » Et pendant 
qu'il blâme ce ministre « de vouloir singer le 
duc d'Orléans , )) il accuse ses agens , à Londres^ 
« d'insouciance ou d'inertie , » parce qu'ils ne 
lui fournissent pas les moyens de suivre 
l'exemple qu'il condan\pe. Ce M. de Beau- 
ment , à ce qu'il paroit , étoit en même temps 
un des conseillers et un des courtiers de ce 
malheureux prince. « Il faut , dit le roi , comme 
vous le dites vous-niémes , faire usage de leur 
ti^ctique, c'est-à-dire, de ses ennemis, et m'at- 
tacher quelques hommes entreprenans. » Le 
roi déclare ^ à la vérité ; k que cet argent ne 
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sera pas employé pbur le crime ; )) et il est 
certain qu^il étoit incapable , lui-même , d'en. 
faire un pareil emploi ; mais quelle certitude 
pouvoitm avoir , que ces hommes entrepre— 
nans seroient des mandataires fidèles à ses in- 
tentions bienfaisantes? Et ne devoit-il pas 
craindre que leur hardiesse, soutenue par les 
secours qu^il attendoit de Londres, le con— 
duiroit à quelqu^autre crise de la révolution , 
dont il lui seroit plus difficile de se tirer que 
des premiers ? 

Quoique ce système de corruption pût con- 
venir parfaitement aux dispositions du duc 
d^Orléans , il étoit certainement tout-à-faît 
indigne de Louis XVI : il avoit, d'ailleurs , le 
vice' réel d'engager le roi à opposer une ré- 
sistance condamnable aux décrets de l'assem- 
blée nationale , en le flattant de l'espoir trom-? 
peur (c de surveiller ses ennemis , et de déjouer 
leurs projets. » Si, au contraire, il avoit se- 
condé , franchement et de bonne-foi, les vues 
de la sage majorité, qui avoit alors toute l'in- 
fluence , il auroit mieux réussi (( à surveiller 
ses ennemis , et à déjouer leurs projets , >) qu^il 
xie pouvoit le faire avec tout l'argent que 
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des emprunts ou des banquiers pouvoient lui 
procurer, . 

Pour donner plus de zèle et plus d'activité 
a M. de Baument , le roi lui apprend que le 
duc d'Orléans a non-seulement réussi à em- 
prunter quinze cent mille francs k Londres , 
ce dont on doutoit ; mais il lui dit encore de 
quelle manière cette somme a été distribuée, 
« Mirabeau, dans cette distribution , avoit reçu 
quatre-vingt mille francs , qui avoient été por- 
tés , chez lui , dans trois fiacres. » Il n'y a 
d'autre observation à faire , sur ce transport 
à la lacédémonienne , que son improbabilité^ 
Il est possible que Mirabeau ait reçu des 
sommes d'argent du duc d'Orléans ; on l'ac-» 
cu^e aussi d'en avoir reçu de Louis XVI : 
le roi et son cousin ont donc eu le même avan- 
tage j si c'en est un d'avoir pensionné ou sti*- 
pendié cet homme célèbre. Mais Mirabeau , 
À ce qu'il paroît, n'étoit pas le seul qui eût 
participé à la munificence du duc d'Orléans; 
le roi assure son agent qu'il a la liste des dé- 
putés entre lesquels le produit net de cet 
emprunt a été partagé. 
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Cette liste est joiute à la lettre ; et quoique 
Péditeur français eût rintention ,^ en livrant 
cette correspondance , qu^elle fut rendue pu- 
blique ; je crois que bieti loin de nous blâmer ^ 
on nous louera, d^avoir imité , à cet égard, lô 
soin prudent que le roi eut lui-même , en cette 
occasion , de ne citer , à son correspondant , 
que trois de ceux qui s^y trouvent compris; 
et que leur immoralité connue, met toit hors de 
Fatteinte de la calomnie ; vraisemblablement 
parce qu'il ne vouloit pas perdre de réputation 
des hommes e^imés généralement ; et sur 1« 
compte desquels il croyoit possible , et même 
probable, qu'on Tavoit trompée Nous sommes 
d'autant plus portés à cette suppression , que le 
roi, en transcrivant leurs noms , ne prétend pas 
être certain de la vérité de l'accusation. C'est un 
de ses espions qui lui a fait ce rapport. (( Un 
de mes àgens au Palais-Royal , dit-il , m'a 
fait conneître , non-seulement , la destination 
des sommes que le duc d'Orléans a empruntées^ 
mais encore l'emploi de ces sommes. » 

Le roi avoit aussi sa contre-police , aussi 
bien que son ministre ; et, en général habile ^ 
il avoit ses espions dans le camp de son ennemi* 

Le 
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Le devoir de ces espions étoit , sans doute ^ 
^ Finformer de tous les mouyemens du duo 
d'Orléans; et, comme ceux qui se chargent de 
pareilles missions , ne sont pas ordinairement 
des personnes très-délicates , ni d'une véracité 
très-scrupuleuse ; il y a grande apparence 
que le compte qu'ils rendoient^ étoit plu» 
souvent celui qui pouvoit plaire le plus , que 
celui qui étoit le plus exact. De pareils agens 
«ont toujours intéressés à donner les détails , 
qui peuvent donner le plus de prix à leurs 
services, sans craindre d'être pris en défaut £ 
puisqu'il est, en génér.al , impossible de sa- 
voir le vrai ou le faux de leurs rapports , sur 
lesquels on ne peut prendre aucune infor-, 
mation* 

La publicité des nofns , contenus dans cette 
liste , seroit le démenti le plus formel et le 
plus péremptoire qu'on put donner à celui 
qui a eu la bassesse, ou la méchanceté de la 
fabriquer , et la preuve la plus évidente qu'il 
trompoit son commettant. Il s'y en trouve , il 
est vrai , quelques-uns qu'on pourroit soup- 
çonner , sans manquer à la boone-foi , d'avoit 
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mérité et reçu ces gages d'iniquité j et aux - 
quels , il seroit infiniment heureux pour leur 
pays , qu'on n'eût pas à reprocher des crimes ^ 
dont le souvenir nous glace encore d'eflfroi. 
Il y en a aussi d'autres', dont la réputation 
n'est pas entièrement à l'abri de tout soupçon; 
mais on y en voit plusieurs , dont la calomnie 
la plus déhontée n'a jamais osé attaquer ni la 
pureté des sentimens , ni l'irréprochabilité de 
la conduite} et dont les principes inébranlables, 
ftu milieu des chocs les plus terribles de la 
révolutiotl , ont résisté , également , à toutes 
les corruptions^ et à la tyrannie, quelque forme 
qu'elle ait voulu prendre j quelques-uns même, 
qui ont scellé de leur sang leur attachement 
pur et sincère à la cause de la liberté. Ainsi , 
tout ce que cette lettre prouve , c'est que le 
roi eitiployoit des agens pour se procurer de 
l'argent, afin de pouvoir stipendier ((des esprits 
entreprenans j » que son ministre de l'inté- 
rieur , à cette époque, avoit une police en op- 
position à celle de l'autorité légale et reconnue ; 
et que lui-même , il employoit des espions 
dans le palais du duc d'Orléans. Ainsi ^ 
Loui« XYI fut conduit par des conseillers 
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perfides et artificieux y à imiter une conduite y 
que sa délicatesse naturelle comme homme , 
et le sentiment de sa dignité comme prince ^ 
le forçoit, non-seulement , à condamner, mais 
même à détester, et à abhorrer dans un autre^ 



la 
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LETTRE XXV. 

f 

^ son altesse éminentissime Emanuel de 
Rohan-P olduc , grand-maitre de V ordre 
de Malte, 



ParIS; le 18 Novembre^ 17^9^ 

Mon cous in^ 

Dans des siècles pieux, la France généreuse 
avoit comblé, de ses bienfaits, l'ordre de 
St.-Jean de Jérusalem. Le monde chrétien 
«n reconnut Tutilité; il lui plut encorcr 
d'accorder, à vos chevaliers, tou» les privi- 
lèges dont ils ont conservé les prérogative» 
jusqu'à présent. Les rois, mes aïeux, sanc- 
tionnèrent la volonté des fondateurs et le 
droit des titulaires. Des circonstances im^ 
périeuses ont ami^né un changement dan» 
l'ordre politique de la France ; les chevaliers 
de la langue française imiteront sans doute 
l'exemple que je leur donne. Ge n'est pa» 
^orsqu» teu» kii prdr«s d« r£tat fint dç». 
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sacrifices, qu'ils resteront en arrière : je 
laisse à votre sagesse ^ mon cousin , d& 
prendre les mesures qui peuvent coïncider 
avep les travaux de l'Assemblée nationale. 
Sur ce, je prie Dieu, mon cousin, qu'il 
vous ait en sa sainte garde. 

LOUI& 



OBSERVATIONS 



Sur la vingt' cinquième JLettre. 

L'ordre monastique-militaire de Malte^, 
n'avoit pu échapper à l'œil examinateur d<> 
l'assemblée nationale , au moment où l'esprit 
réformateur qui la dirigeoit , lui faîsoit recher- 
cher tous les abus , et anéantir ainsi tous lea 
privilèges. Les biens qui appartenoient à cet 
ordre, se trouvoient compris dans le décret^ 
qui avoit mis , sous la main de la nation , toute» 
les propriétés ecclésiastiques ; et les chevaliers 
âe St.- Jean de Jérusalem, qui {bfmoieni la 
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langue de France, étoient devenus pension^ 
naires de l'Etat, 



Quoiq^e ces cheraliers n'^eussent pas eu 
ITionneur et la satisfaction d'avoir fait Taban- 
don de leurs privilèges , comme les premiers 
ordres de l'Etat ; on en comptoit , cependant , 
plusieurs parmi eux , qui avoient des disposi- 
tions aussi généreuses et wssi patriotiques. On 
trouve , dans un mémoire rédigé à Malte , à- 
peu-près à cette époque , par le chevalier de 
Ra0sijat, qui occupoit une des premières 
places dans l'île , « que les abus qiii s'étoîent 
introduits dans Tordre, étoient si nombreux 
et si évidens , que tous les membres pàroissoient 
sentir, également, la nécessité de les réformer. » 
Mais, en interrogeant des personnes instruites, 
sur la réalité des dispositions réformatrices de 
ses collègues , il m'a paru qu'il étoit , à-peu- 
près le seul qui y mît une véritable bonne-foi. 
La partie du mémoire -, qui traite de l'esclavage 
des Maltais , et des moyens de les en aflTran- 
chir , lui iait autant d'honneur comme homme 
que comme citoyen. 

Le style de la lettre du roi , au grand-maître , 



îji: Inouïs XVI, i85 

est plein d'uvbanité , et même d'affectiozL U 
lui rappelle le souvenir de cea siècles pieux^ 
que les navateurs du notre se permettent de 
qualifier de temps de ténèbres, d'ignorance et 
de superstition. Il le console , en lui parlant de 
l'utilité de cet ordre , généralement reconnue^ 
pendant long-temps , par le monde cinrétien ;: 
ce monde ingrat , qui ne craint pas , aujour- 
d'hui y. de la contester. Il n'oublie pas de lui 
parler aussi du dérouement des rois ses aïeux ^ 
pour ces illustres chevaliers ; et rend ainsi 
plus douloureux le contraste y que lui offre la 
phrase suivante y où il lui annonce que des 
circonstances impérieuses ont amené un chan- 
gement y dans l'ordre politique de la France. 

Dans la lettre que le roi écrivit à Pisnt^he- 
véque d'Arles , à la suite des &meux décrets 
du 4 août , après avc»r fait l'énumération des 
services rendus parles premiers ordres deI'Etat|. 
et des honneurs et avantages qui en avoîent 
été la juste récompense, il déclare sa ferme 
résolution de leur conserver leurs privilèges , 
malgré l'abandon qu^ils en avoîent fait eux- 
mêmes. Comme cette générosité du monarque 
n'avoit été d'aucune utilité à ceux qui étoient 
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les plus intéi^ssés à s'en prévaloir , il a , eir 
cette occasion , la prudence de ne pas faire de 
semblables déclarations à l'ordre de Malta 
Il présente, au contiaire, à son imitation^ 
son propre exemple^ et celui des sacrifices 
de tous les ordres de TEtat^ Les cheva- 
liers furent forcés de céder à des ordres 
supérieurs , et d'obéir aux, décrets de l'assem^ 
Wée nationale- Mais, ni les sacrifices du roi y 
ni ceux de la noblesse , ni ceux du clergé , 
n'eurent beaucoup d'influence &ur eux. Au 
milieu de la défection générale , ils restèrent 
fidèles à leurs sermens ^ et si l'expression 
de leurs sentimens avoit pu parvenir j,us-r 
qu'au trône ^ il n'y a guère de dpute que 
leur réponse, à cette missive, auroit été une 
parodie complète de la lettre du roi à Far- 
chevêque d'Arles } et lui auroit offert de le 
maintenir dans la jouissance de toutes, se^l 
|>rérogatlves ^ en dépit de lui-mêwe^ 
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LETTRE XXVI. 

ji M. de Mirabeau, 

8 Janvier, 1790. 

J'ai trop de plaisir, monsieur, à croire 
aux sentimens que vous m'assurez ^voir 
pour ma personne et pour ma famille, pour 
ne pas déférer à la demande que vous me 
faites d'un entretien particulier. M. de la 
Porte a reçu l'ordre de vous introduire 
aujourd'hui sur les neuf heures du soir; je 
souhaite vivement, monsieur, que vou3 
éprouviez autant de faciUté à réparer le 
mal .qui est fait , que je serai empressé de 
seconder, de tout mon pouvoir, les moyens 
qui peuvent tendre à ce but, 

LOUIS. 
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OB S ER V A T I O NS 



Sur^ la vingt-sixième lettrei 

Cette lettre est lia réponse à la demandé- 
que Mirabeau avoit faite au roi, d'une au- 
dience particulière. Mirabeau étoit un homme 
trop important dans la réyolution, pour ne 
pas sentir que Voffre de son appui méritoit 
les égards de tous les partis } et il semble aussi 
que le roi en reçut la première annonce, avec 
beaucoup de satisfaction. Louis XVI témoigne 
« un vif désir que ce nouvel allié éprouve 
autant de facilité à réparer le mal qui est fait y 
qu'il sera empressé lui-même à seconder , de 
tout son pouvoir, les moyens qui peuvent 
tendre à ce but. »• 

Cette réponse prouve , incontestablement y 
que Mirabeau avoit fait, dans sa lettre, des pro- 
testations de zèle et de dévouement à la cause 
du roi 5 mais elle nous laisse ignorer , tout-à- 
fait, la nature du mal dont on se plaint , ainsi 
que le remède qu^on vouloit y apporter. Le 
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relâchement , bien connu des principes de cet 
homme d^Etat, pourroit nous faire soupçonner 
qu'il s'en falloit de beaucoup qu'il fût incor- 
ruptible } et les personnes qui sont plus em- 
pressées à calculer les probabilités du mal y 
que celles du bien ^ conjectureront , peut-être , 
que Mirabeau céda plutôt, en cette occasion , 
à des motifs honteux et sordides ^ qu'à l'a- 
mour du bien public. Quelques raisons y ce- 
pendant j qu'il ait données de le soupçonner y 
vers la fin de sa carrière politique y il n'y a y 
pourtant , aucune preuve matérielle qu'il eût 
£sdt y à cette époque , aucun traité déshonorant 
avec la cour. Il n'y a pas de doute que l'objet 
qui le détermina à demander cet entretien , 
ne fût très-important ; et la réponse du roi 
indique clairement, qu'il étoit d'un intérêt 
public. 

Nous aurions été forcés de Tabandonner à 
tous les soupçons qu'une pareille entrevue ne 
peut que faire naître , si nous n'avions pas 
appris l'anecdote suivante , d'une personne 
que Mirabeau consulta , en cette occasion , et 
qui mérite , à tous égards y la plus haute con- 
fiance. 



l88 CORRESPONDANCE 

a Peu de personnes, me dit l'homme esti- 
mable et éclairé de qui je tiens ces détails ^ 
ont eu connoiasance du grand projet que Mi- 
rabeau ihéditoit, à l'époque de cette entrevue 
avecle roi. Il vouloit rengager à quitter Paris, 
et à se rendre, d'abord à Rouen , et ensuite 
au Havre , dans le cas où les circonstances 
l'auroient exigé. Ilavoit choisices deux villes, 
comme les mieux placées , pour recevoir des 
secours , et pour fournir , en même temps ^ des 
moyens d'évasion , si les événemens avoient 
été défavorables. Il avoit assuré la marche des 
régimens de cavalerie et d'infanterie , qui étoient 
en garnison à Dunkerque, Dieppe et Amiens, 
jusqu'à Rouen; et en se rendant maître, im-^ 
médiatement , par ce moyen , de Gaillon et de 
Vemeuil , il auroit rendu inutiles toutes le$ 
tentatives que la Fayette n'auroitpas manqué 
de faire , avec la garde nationale de Paris , 
pour s^opposer à la fuite du roi, ou poux; ea 
empêcher l'effet 

» Aussitôt que le roi auroit effectué sa re*- 
traite de Paris , il auroit publié une procla-^ 
mation , par laquelle , après avoir fait l'énu?- 
^ération de tous les abus qu'il étoit nécessoicio 
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de réformer, et assuré le peuple de la ferme 
i^solution qu^il avoit prise de tout sacrifier , 
pour parvenir à ce but, il auroit enjoint à 
toute rassemblée nationale , et à tous les Fran- 
çais qu'il auroit cru dignes de l'aider , par leurs 
lumières , leur patriotisme , leur amour pour 
une liberté réelle, et leur courage à former 
une constitution sage et durable , de se rendre 
auprès de lui. Cette constitution auroit opéré 
la réforme de tous les abus , assuré au peuple 
la jouissance et Fexercice de ses droits , et 
fixé une juste ligne de démarcation, entre le 
pouvoir exécutif , et la puissance législatrice. 

)) La reine , les courtisand^, et tous ceux qui 
crurent voir ^ dans un plan qui ne pouvoit 
que produire les changemens les plus heureux y 
l'anéantissement de toutes leurs intrigues , et 
de toute leur influence y s'y opposèrent aveo 
succès. » 

Si on n'avoit p^s vu réussir, pendant la 
révolution , les projets les plus extraordinaires, 
onpourroit être surpris delà hardiesse de celui 
que Mirabeau proposoit alors au roi. Il est ^ 
<epend«int ^ il faut l'avouer , asseai diffîoUe d« 
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devinelT les raisons qui pouvoient lui faire 
espérer d'obtenir Fassentiment de Louis XVI ; 
puisque, dans la supposition que ce monarque 
favorisoit la révolution y ce dont il n'avoit ja- 
mais aucune preuve bien franche, il esta peine 
possible de présumer , qu'ils n'eût pas craint 
de se mettre entièrement au pouvoir d'un 
homme qui avoit bravé ouvertement son au- 
torité , et qu'il regardoit comme le stipendiaire 
secret de ses ennemis les plus acharnés. 

Il se peut y il est vrai , que Mirabeau ne 
connût pas la façon de penser du roi , a son 
égard; mais elle justifié assez son refus, sans 
qu'il eût eu besoin , pour s'y déterminer , de 
l'opinion de la reine et de tous ceux qui sou** 
piroient après la conservation de leurs pri- 
vilèges , et de leur influence. 

Il seroit difficile de juger du mérite de ce 
plan , sans en connoître mieux tous -les dé- 
tails ; mais, au premier aspect, il présente 
toutes les apparences de la guerre civile, puis- 
qu'en supposant même que I^assemblée natio- 
nale eût obéi à l'appel du roi , il est trèsrcer- 
taiu que les Parisiens auroient été mécontens 
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d'une mesure si contraire à leurs intérêts 
particuliers ; et on ne voit pas même qbelle 
impulsion plus favorable à la liberté , le roi 
auroit pu trouver à Rouen plutôt qu^à Paris. 
Peut-être, pourroit-on regarder ce plan de 
Mirabeau , comme un piège qu^il tendoit au 
monarque , pour le forcer à suivre Texemple 
de Jacques II , afin de lui en faire partager 
le sort. 
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LETTRE XXVI L 

A M. de Maîesherhes. 

t6 Fémer, 1790* 

Vax besoin , mon cher Malesherbes , de 
m'entourer de vos lumières, pour déter- 
miner la sanction de plusieurs décrets qui 
sont du ressort de vos profondes connois- 
sances en législation ; je compte assez sur la 
fidélité de votre attachement , pour espérer 
que vous fixerez la résolution que je dois 
prendre à cet égard. 

Depuis long -temps, mon cher Maies- 
herbes, vous avez été témoin des intentions 
pures que je n'ai cessé de manifester pour 
le bonheur des Français} c'est encore vou5 
à qui je m'adresse pour persévérer dans le» 
mêmes principes. 

Adieu, mon cher Malesherbes , vous con- 
noissez toute la sincérité de mes sentiment 
pour vott*. 
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OBSERVATIONS 

Sur la vingt'Septième lettre. 

Quelques grandes que fussent la foiblesse 
et ^irrésolution habituelle , dont Louis XVI 
nous donne tant de preuves dans cette corres- 
pondance, on ne peut s'empêcher d'avouer 
que sa vie n'avoit été, jusqu'ici , qu'une lutte 
perpétuelle contre cette funeste disposition. Il 
paroît que M. de Malesherbes étoitle rocher 
sur lequel il cherchoit à s'appuyer, dans de» 
momens de détresse ou de danger ; l'asile 
où il se réfugioit, pour se mettre à l'abri du 
choc des partis , et du tumulte des factions j et 
où il pouvoit fixer avec sécurité, et en repos, 
ses résolutions incertaines. On peut lui par- 
donner d'avoir douté de la pureté des motifs , 
qui dictoîent les conseils que beaucoup do 
personnes lui donnoient. Une foule d'intérêts 
opposés dirigeoientles déterminations de ceux 
qui l'entouroient ; et nous ne pouvons pas 
même espérer d'être en état de rendre jus- 
tice à la pureté de ses propres intentions ^ 
aussi long-^temps que nous ignorerons les sug- 

VOL. I. 3l5 
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gestions perfides et pernicieuses, dont on nfes 
cessoit de l'environner, et qu'à avoit coati- 
nuelïement à combattre. 

Au moment où Louis écrivoit cette lettre f 
il étoit au zénith de sa popularité. Non-seu- 
lément, la métropole, mais toute la France,- 
étoit ^lors dans Tivresse et le délire de la joie. 
XiC décret de l'assemblée nationale, qui lui 
avoit décerné le titre honorable et glorieux de 
Restaurateur de la liberté française , avoit été 
confirmé par les acclamations de toute la na- 
tion. Le cœur de tous les amis de la prospé- 
rité de leur pays , se dilatoit , à la vue de cette 
perspective de bonheur qu'on entrevoyoit de 
tous côtés. Ce fut Page d'or de la révolution ;• 
et lorsqu'^on cherche quelle a été son époque 
la plus glorieuse, c^^est sur ces jours d'espérance 
que l'ame se repose , avec la plus douce et la^ 
plus pure satisfaction. 

Lorsque les ennemis des changemens récens 
s^ furent convaincus qu'il étoit inutile de 
cîhercher à soulever le peuple, contre des me-, 
sures que le peuple étoit le plus intéressé à 
soutenir} loi-squ^ils virent que les premier* 
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•fdre» de l'Etat étoient déterminés à 
consommer les grands sacrifices qu'ils avoient 
commencés 3 et que bien loin de revenir 
aux abus qu^on avoit réformés , on ne dis- 
ftimuloit pas même Tintention qu'on avbit 
de faire de nouyelles recherches, et une en- 
tière réforme ; ils furent forcés d'abandonner, 
le champ de bataille i et de se retrancher der- 
rière la prérogative royale, qui étoit le seMl 
rempart qu'ils pouvoient espérer de garantir 
du bouleversement général 

La protection accordée par la cour à qp* 
liommes pervers, et quelquefois méme»un pen- 
chant trop marqué pour leurs projets tontre- 
révolutionnaires, contribuèrent beaucoup k 
amener la grande crise du i4 Juillet, et les évé- 
nemens du 6 octobre , qui avoient mis, en dan- 
ger, l'existence même de l'autorité royale. Le 
roi s'étant aperçu du péril qu'il y avait à soute-» 
nir^ plus, long-temps , des amis aussi dange- 
reux 5 et>s'étant assuré que la nation regardoife 
son silence , ou l'appui qu'il leur donûoit ^ 
comme une approbation complète ^e leurspro- 
jets; ou plutôt comme une coopération à leur* 
mesures ; ou même une complicité dans letus 

i3 * 
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oomplots } il prit la sage résolution d'avoir 
une explication ouverte et franche avec la 
ïiâtion^ de dissiper les appréhensions et les 
craintes d'un parti , et d'anéantir les sinistres 
espérances , et les vues secrètes et perfides de 
l'autre. C'est dans ce dessein que le roi se 
rendit, le 4 février 1790, dans la salle 
de l'assemblée nationale , accompagiié par 
M. Necker. 

Le discours que Louis XVI prononça , en 
cette occasion, forme une époque remarquable 
dans l'histoire de la révolution ; et on l'a tou- 
jours cité comme une preuve incontestable de 
là sincérité de son attachement aux change— 
men» qui avoient été opérés; 

Après avoir fait quelques' légères obsen^a-* 
fions sur les désordres qui avoient eu lieu f 
et qui étoient encore sans remède, le roi 
ajoute : a C'étoit , je dois le dire, d'une ma- 
nière plus douce et plus tranquille, que j'es-* 
pérois vous conduire à ce grand- but, qui se? 
présente à-^os regards , lorsque je formai te 
dessein de vous rassembler , et de réunir , 
pour la félicité publique, les lumières et 1«> 



j 
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volontés des représentans de la nation ; mais 
mon bonheur et ma gloire ne sont pas mojin» 
liés aux succès de yos travaux. )> 

<( Je les ai garantis , par une continuello 
vigilance, de Tinfluence funeste que pou voient 
avoir, sur eux, les circonstances malheureuses 
au milieu desquelles vous vous trouviez pla- 
cés. » Après avoir rappelé quelques-unes de 
ces circonstances, le roi continue de cette 
manière : « Je crois le moment artivé , où il 
importe à l'intérêt de l'Etat, que je m^associe, 
d'une manière encore plus expresse et plus 
manifeste , à l'exécution et à la réussite do 
tout ce que- vous avez concerté pour l'avan- 
tage de la France. Je ne puis saisir une plu3 
grande occasion , que celle où vous présente:^, 
â mon acceptation , des décrets destinés à éta- 
blir , dafis le royaume , une organisation nou- 
velle , qui doit avoir une influence si impor- 
tante, et si propice sur le bonheur de meii 
sujets , et sur la prospérité de l'Empire. )) 

Après avoir fait la récapitulation des diffé- 
tens avantages de cette nouvelle organisation, 
^ette belle division du royaume en départe- 
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ïTienSjque M. Burke a cherché àridiculiseif. 
en la présentant comme une espèce d'échiquier; 
et d'où dépendoit, a aux yeux du roi,» qui 
ét:oit, sans doute, moins instruit à ce sujet ^ 
ainsi que l'assemblée nationale, que ce fa- 
jneux homme d'Etat, <( le salut de la France; )> 
ïe roi ajoute : (c Le temps réformera ce qui 
poun'a rester de défectueux dans la collection 
des lois , qui auront été l'ouvrage de cette 
assemblée; mais toute entreprise, qui tertdrolt 
à ébranler les principes de la constitution 
même; tout concert , qui auroît pour but àe 
les renverser, ou d'en affoiblir l'heureuse 
influence , ne servîroient qu'à introduire , au 
milieu de nous , les maux effrayans de la dis- 

. - . • * 

corde ; que par-tout on sache que le mo- 
jaarque et les représentans de la nation sont 

' . • • * 

unis d'un même intérêt , et d'un même vœu , 
afin que cette opinion , cette ferme croyance 
répandent , dans les provinces , un esprit dq 
«p^ûx et de bonne volonté. » 

I-.e roi énumcre ensuite les avantages qu^ 
la révolution avoit conservés à la noblesse et 
tiu clergé, et les pertes que ces deux ordre» 
avoieut faite* ; et iqirès avoir dit (( qu'il aim6t 
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à. croire y que tous les Français , indistincte^ 
•ment, reconnoîtront Favanlage de Tentière 
suppression des différences d'ordre et d'état. )> 
Il ajoute ces mots remarquables : ce J'auroi» 
bien aussi des pertes à compter , si, au milieu 
des plu^ grands intérêts de TEtat , je m'arré- 
tois a des calculs personnels; mais je trouve 
une compensation qui me suffit , une com- 
pensation pleine et entière , dans l'accroisse- v 
ment du bonheur de la nation ; et c'est du 
fond de mon cœur que j'exprime ici ce sen-»- 
iiment. » 

<( Je défendrai donc, je maintiendrai la 
liberté constitutionnelle , dont le vœu général , 
d'accord avec le mien , a consacré les prin- 
cipes. Je ferai davantage 5 et, de concert avec 
la reine , qui partage tous mes' sentimens , 
je préparerai , de bonne beure , l'esprit çt le 
cœur de mon fils , au nouvel ordre de choses 
que les circonstances ontamené. Je l'habituerai^ 
dès ses premiers ans , à être heureux du 
bonheur des Français, et à reconnoître , tou- 
jours, malgré le langage des flatteurs , qu'une 
isage constitution le préserverez des dangers dç 
J'mexpérience ; et qu'une juste liberté ajoutQ 
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un nouveau prix aux sentiinens d'amour et 
de fidélité , dont la nation , depuis tant de siècleg^ 
donne à .ses rois ^es preuvets si touchantes. )> 
C'est av.ec ces disipositions y si convenable^ 
ÀU Premier Magistrat d'une nation libre ot 
puissante, que le roi ^dresse la lettre y quinou^ 
occupe , à M. de Malesherbe** 

Quelques-uns de ceux qui ont écrit sur I» 
jévolution, et qui obtiennent, à ce titi'e , l'at- 
tention d'une certaine classe de lecteurs, moln^ 
par la fidélité de leurs récits , ou le brillant de 
leur éloquence, que par l'intempérance de 
leur zèle , pourccqu'ils appellent la mémoire 
du monarque, ont cherché à prouver, que 
cette démarche n'étoit qu'un stratagème , de Isi 
part du roi} et qu'il étoit légitimé par kâiti^tio^ 
périlleuse dan^ laquelle il se trouvoit 

« 

On peut juger du degré d'estime que mé- 
ritent ces dignes avocats de la probité du roi , 
dont quelques-uns prennent encore le titrç 
d'hommes d'état , de ministre du roi , en 
comparant leur opinion, avec celle que le 
Toi manifeste , non dans ces discours publics ^ 
qui Ibnt le sujet de la contestation) mais dan* 



ses lettres privées , . où toute dissimulation 
seroit une absiMcdité. 

<c Depuis loug-temps , dit-il vdan^ celle-ci, 
mon cher Maleshçrbes , vous avez été témoin 
des intentions pures que je n'ai cessé de ma- 
nifester pour le bonheur des Français ; c'est 
encore vous à qui je m^adresse , pour persé- 
vérer dans les mêmes ppnçipes. » E est cer- 
tainement plus honorable , pour le roi , de 
croire qu'il étoit de bonne-foi , lorsqu'il ré- 
pandoit ainsi son cœur dans le sein de l'amitié ; 
que de supposer , avec son panégyriste , qu'il 
pensoit toujoujrs le contraire de ce qu'il expii* 
nioit si bien. 
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jLETTRE XXVIII. 

/ 

• • 

A M. Duval d^EpresmeniL 

Je suis d^autant plus disposé à croire, 
monsieur, à la sincérité du repentir que 
vous me témoignez , qu'avant de me Fexprî- 
laer, vous avez fait preuve, dans le sein 
de la représentation nationale, d'un zèle 
pour le maintien de la monarchie , qui n'a 
point échappé à ma sensibilité, ni à celle 
de toute ma famille. 

Lorsqu'on est aussi susceptible de réparer 
ses erreurs, monsieur , oi; doit avoir les plus 
justes droits à une estime par ticulière j je 
ja.^ plais à vous en donner l'assui'ance , et 
ireste avec le désir de trouver l'occasion de 
'irpus le prouyer. 
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OBSERVATIONS 

Sur la vin§t-huitième lettre. 

M. Duval d'Epresmenil , conseiller au Par- 
lement de Paris ^ î^i un de ceux qui s'oppor 
sèrenl , avec le plus d'ardeur et le plus 4© 
hardiesse , aux mesures du gouvernement , 
avant la révolution. Ce Parlement avpit été 
exilé à Troyes , a cause du refus qu'il ^vo^t 
fait d'enregistrer deux édits du roi, sur l'impôt 
territorial et le timbre , auxquels la première 
assemblée des notables n'avoit pas voulu 
donner son approbation , sous le ministère de 
M. de Calonne ; et auxquels le Parlement étoît 
encore moins disposé à donner sa sanction , 
sous celui de l'archevêque dç . Toulouse , qui 
l'avoit remplacé. 

Les Parlemens ayoient été la aeul» 
digue , qui pouvoit résister au despotisme 
ministériel ; et quelque foible et insuffisant^ 
qu'elle fût, pour arrêter l'impétuosité d\i 
torrent, elle donnoit, au moins, l'idée de Ifi 
résistance. Les Parlemens étoient devenus 
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plus hardis, à mesure que le peuple étoit 
devenij^ plus éclairé; mais, ainsi qu'il n'est 

4 

que trop ordinaire par -tout où il existe 
une opposition , ces corporations judiciaires 
avoient , quelquefois , outre-passé leurs pré- 
rogatives , et manifesté des dispositions à 
usurper les privilèges du pouvoir exécutif. 
L'accroissement général de lumières qui avoit 
eu lieu en France, sous le règne de Louis XVI, 
avoit appris à la nation , sur-tout depuis la 
première assemblée des notables , à apprécier 
toutes les usurpations ; et on ne voyoit plus 
du même oeil, cette résistance du Parlement 
qu'on avoit applaudi , autrefois , avec tant 
d'enthousiasme. Ce changement , dans l'opi- 
nion publique , n'échappa pas au Parlement 
de Paris , au moment où il refusoit de se sou- 
mettre aux ordres du roi , ou plutôt des mi- 
nistres, pour ^enregistrement de ces deux 
édits. Il s'aperçut qu^il affoibliroit son in- 
fluence, en soutenant les prétentions ^u'il 
avoit ci-devant manifestées ; et il sentit quHl 
n'avoit d'autre moyen de se défendre, qu'en 
se retranchant dans ses droits reconnus. Ce 
fut M. d'Epresmenil qui suggéra cet avis. Il 
leur fit observer qu'il leur seroit inutile d^ 
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iwmtenir plus long-temps leurs anciennes pré- 
tentions 'r ^^® 1®^* incorapétence étoît géné- 
ralement reconnue, et qu'il ne leur restoit, 
d^autre moyen , pour se tirer de Fembarras 
dans lequel ils s^étoient plongés , que de se 
faire un mérite de cet aveu. Le Parlement 
suivit cet avis , et déclara qu'ils n'avoient pas 
]fi droit de sanctionner ces impôts ; que ce 
droit n'appartenoit qu^aux Etats-généraux y 
dont il demanda, en même temps, la convo- 
cation immédiate. Les ministres furent très- 
déconoertés par cet aveu extraordinaire , et , 
encore plus , par la demande dangereuse qui 
l'^ccompagnoît. Elle fut reçue et répétée par- 
tout , avec tant d'enthousiasme , que le roi 
se vit forcé de céder , et de promettre solen- 
nellenlent cette convocation. Le Parlement 
rendit ainsi un service essentiel à l'Etat ; et 
o'e«t à M. d'Epresmenil qu'appartient toute 
la gloire de l'avoir provoquée. Il faut , cepen- 
dant, l'aVouer , ce service ne fut pas entière- 
m^Eit dicté par le plus pur patriotisme. L'in- 
térêt personnel , et celui du corps qui propo-» 
soit cette mesure , se trouvoient heureuse- 
ment liés , en cette occasion , à celui de la 
nution^ qui ne- s'embaacrassoit pa3 beancoup 
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de rechercher les nptotifs d'une conduite^ qui 
lui promettoit de si grands avantages» 

L'exil du Parlement suivit cette déelarationf 
d'incompétence ; et son retour fut ; la récom- 
pense de quelque acte de soumission , que le 
public considéra comme une lâcheté , et une 
inconséquence. Le ministre , croyant là cir- 
constance favorable, se décida à convoquer 
une Cour Plénière , dont l'autorité sUprêmef 
devoit les débarrasser de la nécessité de re- 
courir aux Parlemens pour Tenregistrement 
des impôts 5 pendant que le Garde-des-sceaux ^ 
pour punir leur insolence , s'occupoit à 
créer, dans chaque généralité,- des grand» 
bailliages , qui auroient , à un haut degré, lesr 
mêmes attributions que les cours suprêmes' 
de j.ustice3 et qui diminueroient aiitsi, de 
beaucoup , et leurs privilèges , e t leur influence.' 
Les Parlemens résolurent de s'opposer , de 
tout leur pouvoir , à cette invention ; et tous' 
leurs membres se lièrent , à cet égard , par unr 
serment solennel. On essaya de tiouveau d'en- 
gager le Parlement à enregistrer les nouveaux 
impôts , dans une séance royale ; mais l'ôppo— 
«iLion n'en devint que plus violente} et qu^l»- 
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résistance , panni lesquels on comptoit M, H 
ducd'Orléans , furent bannis de nouveau- 

Le ministre , voyant tous ses projets dé-^. 
concertés , eut recours à des mesures despo-; 
tiques et arbitraires, qui achevèrent de lo 
perdre et de le déshonorer. Les Pairs d© 
France , et les Magistrats qui avoient éte- 
appelés a la séance royale , restèrent assjeni- 
blés , pour s'opposer à Rétablissement def 
nouvelles cours de judicature. Ge fut,- dans, 
cette occasion , que M. d'Epresmenil entraînar 
les Pairs et le Parlement , par la force de son 
éloquence j et Fénergie de ses déclarations; 
et les engagea à prêter un serment d'union^ 
dont il leur dicta les expressions. Cette ré- 
sistance ouverte à l'autorité ministérielle fuk 
considérée comme unactQ de rébellion y qu'oir 
ne devoit pas laisser impuni. En conséquence;^ 
le palais de justice fut investi par la force' 
armée; et M. d'Epresmenil, et un ai^tre d» 
ses collègues , furent arrêtés et enlevés comme 
pxisonniers d'Etat f après un délai qui fut né- 
cessaire pour faire signer, par le roi ^ l'ordre ^^ 
qiii ne l'avoit été qu« par le ministre» L»* 
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Parlement fut vengé par le renvoi de ce 
ministre y qui emporta avec lui le mépris , la 
haine, et ^exécration publique. M. Necker 
fut rappelé , le» Etats-généraux assemblés y 
et M. d'Epresmenil devint membre de rassem- 
blée constituante. 

Dans cette assemblée , M. d*Eptesmenil se 
rangea du coté droit j et , vers l'époque où il 
écrivit la lettre à laquelle celle du roi sert de 
réponse , il s'étoit fait remarquer par le zèlô 
avec lequel il avoit soutenu le» intérêts de la 
cour. Il défendit les établissemens monasti- 
ques, qu'on avoit alors entièrement suppri- 
més; et lorsqu'on ouvrit la discussion sur la 
suppression des émeutes , et des insurrections 
partielles , il soutint , avec beaucoup de cha- 
leur , la proposition que M. Cazalès avoit faite, 
d'investir le roi , pendant trois mois, d'une 
autorité absolue ; et de suspendre , pendant ce 
tieraps , la responsabilité du pouvoir exécutif. 
Le roi n'ignoroit pas ces actes de dévouement 
pour la cour , et quelques autres très-extra- 
vagans qui avoient exposé M. d'Epresmenil à 
la censure formelle de l'assemblée nationale ; 
et ce député avoit été un adversaire trop 

formidable ^ 



\ 
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formidable j pour n'être pas reçu très-favora- 
blement compe allié, (c Je suis d'autant plus 
disposé à croire , Monsieur , lui dit-il ^ à Ja 
sincérité de votre repentance , qu'avant de 
l'exprimer TOUS avez fait preuve, dans le se ni 
de l'assemblée nationale , d'un zèle pour 1© 
maintien de la monarchie, qui n'a point échappé 
à ma sensibilité, ni à celle de toute ma 
famille. )> 

M. d^Epresmenilavoit certainement le droit 
de soutenir , ou de publier telles opinions qu'il 
jugeoit convenable j et s'il croyoit que les 
prérogatives du pouvoir exécutif étoient trop 
restreintes par l'assemblée , il avoit , incon- 
testablement , le même droit de s'opposer à 
ces usurpations , qu'il l'avoit eu auparavant 
de résister au despotisme du Pouvoir exécutif, 
lorsqu'il vouloit usurper les privilèges du 
Parlement , ou plutôt les droits de la nation ; 
mais la rétractation d'une conduite aussi 
honorable, et le repentir d'actions qui l'avoient 
couvert de gloire , et qui lui avoient attiré si 
justement l'estime générale , annoncent une 
ame peu élevée ; et donnent lieu de croire que 
les motifs, qui avoient alors déterminé son 

VOL. I. ' ii 
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opposition , étoient personnels et intéresseff«i 
Quelque sincère , d'ailleurs , que fût sa re- 
pentance , elle fut trop tardive , il n^en retira 
aucun avantage pendant la vie du roi ; et après 
la chute du monarque, il partagea malheur eu<* 
ftcment sa fin prématurés. 
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LETTRE XXIX. 



Au pctp^ ,Pi^ f^I* 

i8 Mai, 1790. 

TRès-SAINT^PisRÈ, 
i 

Ce n'étoit pas assez que la discorde pro-^ 
liienât ses fureurs dans mon royaume : aux 
tquerelles politiques vont se joindre les 
querelles religieuses. Je ne sais quel esprit 
infernal veut soumettre la religion aux 
principes des novateurs, à des idées bizarres, 
à des réformes singulières* On agite main- 
tenant, dans l'assettiblée , les questions les 
J)lus absurdes î on diroit que les disciples dô 
jansénius et de Molina sont sur les bancs ^ 
et qu'ils se déclarent pour ou contre des 
opinions ultramontaines. On présente unô 
constitution civile pour îe clergé français : 
elle le rendroit indépendant du Siint-Siége ; 
ielle accorderoit l'élection au peuple ; elle 
renverseroit l'antique hiérarchie de l'église 

i4 * 
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gallicane : et pour donner à cette consti- 
tution civile du clergé, des prosélyte» nom- 
breux ; pour éloigner les ministres fidèles , 
on veut exiger un serment. Très-Saint- 
Père , ce serment fera tiaître un schisme 
dans l'église. 

Je ne sais quel pressentiment me pénètre 
d'efFroi ; je vois la religion avilie, ses Aii- 
nistres persécutés , le loup dans la bergerie. 
J'ai voulu vous instruire , le premier, de 
cette résolution des Etats-généraux j du 
projet de quelques têtes ardentes, de quel-* 
ques gens profondément pervers, et déjà 
très -habiles dans l'art de révolutionner. 
J'aurai besoin de vos conseils , et ne ferai 
lien sans vous consulter- Je vous fais 

remettre , par M. de M n , un 

exemplaire de cette constitution. . . . exa- 
minez : vos sages avis me guideront; mai3 
déjà la voix de ma conscience me crie que 
je ne dois pas sanctionner cette œuvre des 
ténèbres. 

LOUIS, 
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OBSERVATIONS 

Si^r la vingt-neuvième lettre. 

Au milieu de tous les changemens que la 
révolution a opérés, il n'y a aucune partie de 
Faucien système , si Ton en excepte la monar- 
chie elle-même , qui ait éprouvé un sort plu» 
singulier que la religion de l'Etat. Lorsque 
ce sujet qui avoit été traité, avec tant de 
liberté , par les écrivains modernes , devint 
la matière des discussions de la législature , 
le même esprit de scepticisme , qui avoit 
manifesté tant d'irrévérence pour les titres et 
les privilèges de ce monde , n'hésita pas à 
porter un œil profane et scrutateur dans tout 
ce qui paroît avoir rapport aux intérêts de 
Vautre. Les ennemis de l'autel , nom qu'on 
avoit donné au parti philosophique de l'assem- 
Wée , avoient montré beaucoup d'adresse, en 
se saisissant des dehors , par les décrets du 4 
août} et en faisant déclarer alors que les do-^ 
maines de l'église appartenoient à la nation. 
Aussitôt que cette ligne formidable de défense , 
^ui étoit le principal boulevard de la fort§re8se^ 
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^ut été emportée ^ ils s'empressèrent d'attaquer 
la citadelle. 

Le clergé n'avoit pas négligé de s'apposer , 
de tout son pouvoir , aux premiers actes d'hos- 
tilité 'y mais lorsqu'il eut vu que la résistance 
et oit inutile, il chercha à faire une bonne 
capitulation, en proposant, à l'assemblée natio- 
»ale , de déclarer que la religion catholique % 
apostolique et romaine ,^ étoit la religion de 
l'Etat. On avoit alors éludé la question, en 
faisant observer, que cette vérité fondamen- 
tale devoit former un article de la nouvelle 
constitution ; et la discussion en avoit été 
^journée. Depuis cette époqne ^ la multiplicité 
d'autres objets importans l'avoit empêché de 
renouveler cette proposition , lorsqu'au moia 
de février suivant , on ouvrit la discussion sur 
l'abolition des ordres monastiques. Comme 
çn alloit commettre de nouvelles déprédations 
§ur les propriétés de l'église , le clergé pré- 
senta , denouveau , cette espèce de compromis.;, 
mais , après des débats très-l.oïigs et très- 
çnimés,la religion de l'Etat fut encore ajoùr- 
\iée , sous le mêiue prétexte que la premier^ 
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On espéroit, cependant^ que cette déclara- 
tion auroit lieu ^ aussitôt que Tordre du tra-* 
vail de rassemblée ameneroit le moment da 
n'en occuper. La nomination qu^on fit, environ 
deux mois après , d'une commission , chargée 
postérieurement , selon les expressions du 
clergé y de dépouiller l'église de son patri-* 
anoine, parut un© occasion favorable pour 
ramener c«tte déclaration sur le tapis. Mais , 
cette fois, la motion en fut faite par un 
«ecclésiastique , qui votoit ordinairement 
avec la majorité , Don Gerie , qui , luttant da 
^èle , en cette occasion , avec ses collègues du 
coté droit, proposa de déclarer que cette reli-^ 
^on étoit, et seroit toujours la religion de la 
nation , et que son culte seroit le seul autorisé* 

Quoique le clergé ne se fût pas préparé h 
discuter alors cette question à fond , cepen- 
dant, comme on l'avoit mise en avant, il crui 
devoir la supporter , et il fit quelques efforts 
pour prouver la nécessité d'en venir sur-le-» 
^hamp,et sans plus de délai, ni d'ajourné- 
pient , à une déclaratijpn franche et «i^pUciti» 
À<«t égard. 
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« 

• • Ce fat alors qu'on manifesta , pour la pre- 
, Tiiière fois , des doutes sur la vérité et la bonté 
de ce principe , qui fait regarder la l*eligion 
de l'Etat , comme un article fondamental d'une 
sage Constitution , au grand étonnement , et 
au grand scandale du clergé , qui ne s'attendoit 
pas 5 ou qui feignit , du moins, de ne pouvoir 
s'attendre qu'il put exister de pareils motifs 
contre cette déclaration. La discussion ne fut 
pas prolongée le jour même où cette propo^ 
sition a voit été faite ; mais lorsqu'elle fut 
reprise le jour suivant , l'assemblée sentit la 
nécessité de prendre une décision qui l'écartat, 
pour toujours ; et elle se servit , pour cela , de 
la question préalable proposée par le duc de 
la Rochefoucault ^ , laquelle , après diver» 

' * La motion du duc de la Rochefoucault étoît aînsî 
conçue : « L'assemblée nationale considérant qu'elle 
n'a et ne peut avoir aucun pouvoir à exercer sur lea 
consciences , et sur les matières^ religieuses : Que la 
majesté de la religion, et le respect profond qui lui 
est dû, ne permettent point qu'elle devienne le sujet 
d'une délibération ; considérant que l'attachement de 
l'assemblée nationale, au culte catholique, apostolique 
et romain , ne sauroit être mis en doute ; au mo- 
ment même oii ce culte va être mis, par elle, à li^ 
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lîônsidérans , déclaroit que l'assemblée natio- 
nale ne pouvoit , ni ne devoit délibérer sur la 
question proposée ; et qu'elle passoit à l'ordre 
du jour 5 qui étoit la manière dont on devoit 
disposer des domaines ecclésiastiques. Comme 
les deux partis regardèrent cette motion 
comme une décision finale et absolue , le 
clergé et ses adliérens s'y opposèrent avec 
tout le zèle et toute l'énergie que son im- 
portance^ devoit exciter; et la firent suivre, 
immédiatement, par des remontrances for- 
melles. Cette opposition y< en faveur delà reli- 
gion , étoit d'autant plus désintéressée de }a 
part du clergé , que la foi qu'il s'eflForçoit de 
soutenir, étoit déjà dépouillée de ses plus 
. solides et plus riches avantages ; mais accou- 
tumé , par une erreur naturelle à cet ordre, 

preniiëre place , dans les dépenses publiques ; et ou , 
par un mouvement unanime de respect, elle a ^primé 
ses sentimeiis de la seule manière qui puisse convenir 
à la dignité de la religion^ et au caractère de l'assem^ 
bléç nationale \ 

» Décrète , 

» Qu'elle né peut , ni ne doit délibérer sur la motion 
proposée, et qu'elle va reprendre Tordre du jour , 
«oncernaut tes biens ecclésiastiques. » 
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à considérer l'Etat comme faisant partie dcf 
l'église , il déploroit , avec autant de douleur , 
SSL majesté anéantie , qu'il avoit regretté U 
perte de ses richesses. , 

Le clergé , dans sa capacité législative , n'étoit 
pas, cependant^ la seule paitie de l'autorité 
publique qui s'opposât à cet esprit d'innova-^ 
lion en matières de religion. Les premier! 
membres du sacerdoce , les prélats tournèrent 
leurs regards supjAians vers le trône , qui étoit 
leur allié naturel j et leur appel , contre cette 
témérité laïque , ne fut pas inutile. Elle pro- 
duisit cette lettre au chef de l'église sur lu 
terre. 

Il ne l'est pas , non plus , d'observer que 1© 
roi manifeste , dans toute cette correspon- 
dance, une disposition à la piété , et uno 
grande sensibilité pour toutes les impressions 
religieuses. Il s'accuse , il est vrai j dans une 
de ses lettres , d'une aberration momentanée 
de la foi, dans laquelle les écrits des philo-^ 
0ophes l'avoient entraîné ; mais , comme 
Polémon , il n'avoit fait que passer à travers 
l'erreur , gar^ s'y arrêter. Quelque influence 
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qu'eussent eu Turgot et Malesherbes sur son 
esprit 5 à d'autres . égards , ils Tavoient tou- 
jours trouvé ferme et inébranlable sur la reli- 
gion. Tous ceux qui considéreront cette parti© 
du caractère de Louis XVI , ne peuvent que 
lui rendre le' juste hommage qu'il mérite, 
pour avoir toujours conservé un sentiment 
profond de Fimportancedela religion , et pour 
avoir toujours donné Fexemple d'une piété 
simple et sincère, au milieu des séductions 
du scepticisme philosophique , et de la licenco 
d'une cour débauchée et corrompue. 

Malheureusement, la piété la plus réelle 
n'est pas un préservatif assuré contre les 
erreurs de l'opinion ; et quoique le roi fît, 
quelquefois , une juste distinction entre le 
clergé et l'église , ainsi qu'on le voit par lei 
notes qu^il a mises , en plusieurs endroits , 
à la marge des remontrances du clergé; il 
ti'avoit pas poussé ses principes et ses re- 
cherches, à ce sujet , jusqu'à leurs juslea 
conséquences ; ni établi une juste distinction 
entre l'cglise de Rome , et le christianisme, 

Qa voit que , dajis cette lettre au pape , ii 
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^ort des bornes de sa modération ordinaire; 
et qu'il s'emporte jusques à traiter d'infernal 
et d'absurde, cet esprit de réforme et d'inves- 
'tigatioi),qui s'étoit manifesté dans l'assemblée 
nationale j ou qui s'y étoit plutôt soutenu , et 
qui n'étoit que 1^ résultat naturel et inévitable 
des cahiers et des doléances du peuple. Le 
roi avpit tort, cependant , d'induire à erreur 
le pape , en lui disant quç le jargon de l'écple 
ç'étoit introduit dans le sénat, et qu'il sem- 
bloit (C que les disciples de Jansénius et de 
Molina, étoient sur les bancs , et s'étoient dé- 
claré sune nouvelle guerre.)) Quelques dispo- 
sitions que ces théologiens ^ent pu avoir pour 
ces sortes de combats , l'asse^iblée nationale 
évita toujours, avec le plus grand soin, de 
faire , du lieu de ses séances , une arène de 
disputes théologiques. Le roi confondoit une 
question , qui se rapportoit simplement à la 
discipline de l'église ^ avec celles qui concer- 
noient sa doctrine. Ces dernières , ainsi que 
l'assemblée l'exprima dans son décret , étoient 
trop majestueuses et trop impénétrables , pouy 
qu'on les soumît à une discussion législative ) 
mais comme la première étoit un objet 
purement civil; et cppime les membres dt^ 
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clergé étoîeiit deveiius des fonctionnaires pu- 
blics ^ salariés par PEtat , il étoit nécessaire de 
leur donner une constitution, pour déterminer 
leurs fondions particulièlres , et leurs tfaite- 
mens respectifs* 

Le roi sfe recrié , avec beaucoup dé chaleuf 
et de violence , contre cette constitution. Cet 
esprit infernal, qu'il ne sait comment caracté-- 
riser, voudroit soumettre, dit-il, la religion 
aux principes des novateurs , à des idées bi- 
garres , à des réformes singulières. Les efforts 
de cet esprit tendent à former une constitu- 
tion civile pour le clergé français ; et Cette 
constitution le rendroit indépendant du Saiiit- 
Siège; elle accorderoit au peuple l'élection do 
^s ministres ; qui , il auroit dû ajouter , lui 
étoit dévolue dans la primitive église, et qu'on 
lui avoit enlevée; elle renverseroit Tantique 
liiérarchie de l'église gallicane j et pour lui 
faire des prosélytes nombreux, pour- éloigner 
lesjninistres fidèles , on vduloit exiger un ser- 
ment. Ce serment , qui n'étoit réellement 
qu'un serment d'obéissance à la loi, et do 
fidélité à l'Etat ; ce serment , Très-Saint-Père, 
ajoute le roi, fora naître un scliisme dans 
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réglise. Les personnes nues hors du gîroit 
de l'église, c'çit-à-dire , de Téglise romaine^ 
ont beaucoup de peine à se former une idée 
précise du danger et de la culpabilité d'url 
fichisme; mais il paroît, d'après la solennité 
avec laquelle le roi commence à en parler, 
que ce n'est pas un crime inconsidérable ^ 
puisque, non-seulement, un pressentiment^ 
dont il ne peut se rendre compte , le pénètre 
d'effroi , mais, que son imagination lui pré- 
sente , dans le lointain , la religion avilie , et 
le loup dans la bergerie. C'est au milieu dea 
alarmes et du trouble que ces mesures lui 
causent , qu'il en appelle , comme le véritable^ 
comme le fils aîné de l'église , du vœu de sont 
peuple au chef des fidèles. Il implore ses^con-^ 
seils paternels contre les projets de quelque» 
têtes ardentes , de gens profondément pervers ^ 
et déjà très-habiles dans l'art de révolutionner^ 
qui égarent les Etats-généraux. Il promet de 
ne rien faire sans le consulter , de se laisser 
guider par ses sages avis ; mais il déclare , ea 
même temps , que déjà le cri de sa conscience 
l'a déterminé à ne pas sanctionner cet oeuvra 
de ténèbres* 
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Si cette détermination avoit été celle d'un 
«impie individu , nous aurions pu donner des 
éloges à sa sincérité , en blâmant et déplorant 
•on ayeuglement ; mais, lorsque nous la con-* 
aiderons comme la dépêche du Restaurateur 
de la liberté française, du Premier Magistrat 
d^un pays libre, à un prince étranger, qui 
n'a jamais manifesté un attachement bien loyal 
pour les droits naturels, civils ou religieux 
de rhûmanité ; quelque respect que noui 
puissions avoir pour la piété du monarque ^ 
nous ne pouvons avoir qu'une idée bien peu 
avantageuse du jugement et des facultés in-» 
tellectuelles de l'homme ) quand jnême noti» 
ti'aurions pas de justes taisons de soupçonner 
sa bonne-foi, en cette occasion* La conscience 
d'un roi est, sans doute, une chose infiniment 
délicate ; mais l'histoire de notre temps suffit 
pour nous convaincre qu'elle n'est pas une 
preuve infaillible de sagesse, et de science 
dans l'art d© bien gouverner. 

Il résulte aussi de cette lettre , que ce fut 
le cri de la conscience du roi , qui réveilla 
celle du pape; tandis qu'on croyoitque c'étoil 
la conscieiKîe du pape, qui avoit réveillé celle* 
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du roi. Prince malheureux ! Pontife infortuné ? 
vous auriez pu, dans des temps de ténèbres 
et d^igriorance , avoir mérité y par vos vertus 
privées, les éloges du monde ; mais vous fûtes 
destinés à paroître à une époque où des lu- 
mières , bien supérieures aux vôtres, brilloient 
de toutes parts, sur l'horizon de l'intelligence ! 
Vous avez été éclipsés , et pour toujours. 
Aimons à croire que vos, erreurs formodent 
un anneau nécessaire , dans l'immense chaîne 
des grands et mystérieux décrets de la Pro- 
vidence. Vous avez rempli le rôle qui vou» 
étoit destiné sur le théâtre du monde , et vous 
avez disparu de dessus la scène. Si l'influeTicé 
de principes bien opposés aux vôtres , nous* 
empêche de répandre des fleurs sur votre 
tombe 5 l'orgueil de la philosophie , et l'aus- 
térité de la liberté, n'étoufferont pas le soupir 
que nous devons à vos infortunes. 



LETTRE 
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LETTRE XXX. 

A M. de Rivarol. 

Le plan que vous mWez remis, monsieur, 
est un chef-d'œuvre de politique et de phi- 
losophie j qui auroit fait honneur aux Mably 
et aux Condillac; mais tout en rendant 
justice à votre manière de juger certains 
hommes, influencés dans le' moment actuel, 
il y auroit trop de témérité à employer les 
anoyens que vous m'indiquez. JL-'exemple 
que vous me citez, du roi de Suède, est tout 
différent de la position où je me trouve; ce 
prince avoit, pour se faire obéir, des soldats, 
sur lesquels il pouvoit compter, et des amis 
courageux; il n'avoit à lutter que contre 
quelques factieux : ici la contagion révo- 
lutionnaire est devenue une maladie épidé- 
mique, qu'on ne peut guérir, qu'en prou- 
vant au peuple qu'il est la dupe de ceux 
qui lui promettent les chimères de l'âge 
d'or. Vous pouvez atteindre le but désirable , 
Monsieur, en faisant disparoître , de votr^ 

VOL. I. a 5 
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plan, tout ce qui pourroit irriter les aud 
deux : eniiu , soyes à la mesure dea cir« 
constances* 

Vous connoissez, monsieur, les sentimeii» 

particuliers que j'ai pour vous. 

LOUI& 



OBSERVATIONS 

Sur la irentième lettres 

pE tous les maux qui assaillirent LouîsX\^^ 
nous n'en connoissons pas de pire que ce» 
conseillers intrigans qui assiégeoient la cour ^ 
et qui ne cessoieut de fabriquer et de pré- 
senter des plans de contre-révolution, qu^on: 
pourroit regarder comme une preuve de» 
dispositions secrètes du monarque; et qui^ 
en tenant son esprit dans une agitation per- 
pétuelle, ne pouvoient que le détacher des 
principes qu^il professoit solennellement aux 
yeux de rassemblée nationale ^ et en face da 
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•monde , dans ses discours , et dans ses pror- 
. clamations. M. de Rivarol doit être mis dans 

4 

.ce nombre : des talens brillans, et une pré- 
.somption extrême lai assuroient une des pre- 
.Hiières places , parmi ces/homme» entrppre- 
nans , que le roi avoit ci:u devoir attacher à 
son service. 

Il est très-^malheureux , sans doute, que 
nous ne connoissions rien de ce plan de M. de 
jRivarol ^ que le roi daigne regarder comme 
nn chef-d'œuvre de politique et de philosophie^ 
•qui auroit fait honneur aux Mably et aujt: 
.Condillac. Il est impossible de faire un plus 
^rand éloge des talens et des connoissances 
de M. de Rivarol ; et nous ne pouvons que 
•regretter que la modestie de l'écrivain ait 
•Élit , en cette seule circonstance , le sacrifice 
de sa passion dominante pour la gloire , à sa 
ioyaiitéw Ce n'étoit pas de M. de Rivarol qu'on 
tievoit attendre une pareille réserve. Mais^ 
quoiqu'on ne nous dise rien dô ce sublime 
plan , la répugnance que le roi montre à em- 
ployer les .moyens qu^on lui indique , nous 
en prouve assez clair^nent la nature et le 
hul. M. de Rivarol avoit lu, ou vu, peut-* 

l5 * 
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être , avec quelle adresse le roi de Suède avmt 
comprimé et abattu une aristocratie orgueil- 
leuse et insolente ; et il en avoit tiré une 
conséquence, eu égard à la FraiTcé, dîainé^ 
traleiuent opposée à èelle qu'un homnre 
d'Etat , digne d'être le rival des Mably et des 
Condillac , en auroit déduite. C'est sur ce 
point important, que le roi, en approuvant 
le plan , et en y donnant les éloges les plus 
pompeux, ne peut s'empêcher de lui en faire 
observer les difficultés, et l'impossibilité même 
de l'exécution. Il ne dissimule pas à M. de 
Rivarol , (( qu'il n'a pas , comriie le roi de 
Suède , que ce grand faiseur de projets lui avoît 
cité, des soldats sur lesquels il pût compter, 
pour se faire obéir; ni des amis courageux 
pour le seconder; et que la contagion révo- 
lutionnaire étoit devenue une maladie épî- 
démique , qu'on ne pouvoit guérir , qu'en prou- 
vant au peuple qu'il étoit là dupe de ceux 
qui lui promettoient les chimères dé l'âge 
d'or. » 

Ce qui paroît surprenant , dans cette lettre, 
ce n'est pas que M. de Rivarol présente au 
roi des plans de contre-révolution , ou que Ic^ 
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monarque ^ reconnoissant leur illusion , les 
rejette*; mais c'est de voir le roi se livrer , im- 
prudemment , et sans réserve, à un charlatan 
politique , qui ne se seroit fait aucun scrupule 
de le trahir , si son intérêt personnel Favoit 
exigé. Ce fut à cette époque que le monarque 
fit une proclamation , dans laquelle il parloit 
avec la plushaute indignation <( des manoeuvres , 
de ceux qui faisoient tous leurs efforts pour 
exciter des fausses alarmes, soit par des inter- 
prétations mensongères des décrets , et en fai- 
sant naître des doutés , aussi injustes qu'inju- 
rieux , sur la sincérité de ses intentions ; soit 
en voilant leurs intérêts personnels sous le 
manteau de la religion. )) L'assemblée natio- 
nale , et le peuple de Paris , furent dans Fex- 
tase , en recevant cette nouvelle preuve de 
Rattachement du roi à la révolution; et c^ést, 
en ce moment même , que la lettre du roi au 
pape étoiten route ; et qu'il donnoit, à M. do 
Rivàrol, Ipsplus grands éloges, pour un plan 
de contre-révolution , que son impraticabilité 
^eule faisoit rejetçf , 
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L E T T RE XXXI, 



A M. le duc d^Orléans. 



S Juin, 17901 



Mon cousin, 



Madame la duchesse d'Orléans demande 
votre retour en France; je répondrai aux 
instances de la vertu, en lui accordant ce 
qu'elle désire. On croit cependant que votre 
retour seroit funeste à la tranquillité pu-^ 
blique. On va jusqu'à vous supposer des 

vues ambitieuses venez apprendre de 

votre roi comme il faut être Français, et 
comment on est digne d'être du sang 4^ 
celui qui les gouverne. 

Louia 
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OBSERVATI ON S 

Sur la trente-unième lettre. 

Il y a une apparence de dignité dans cette 
lettre à monseigneur le duc d'Orléans , qui 
avoit été forcé de s'absenter de Paris , après 
les journées des 5 et 6 octobre. Le roi lui 
laisse entrevoir ses craintes sur son retour, 
quipourroit (( être funeste à la tranquillité pu- 
blique. )) L'observation et l'avis qui suivent 
immédiatement, sont un peu plus que d^ 
«impies insinuations ; et l'interruption re- 
marquable , dans cette lettre , ne pou voit 
laisser aucun doute au duc , sur la façon d^ 
penser du monarque, à son égard. 

On a beaucoup parlé , en Europe , de la facv 
lion du duc d'Orléans. On ne peut douter 
qu'il n'ait été, quelquefois, l'instrument dont 
se servirent les chefs du parti populaire j mais 
»on ambition fut toujours trahie par son in- 
capacité; et on peut regarder , comme un fait 
positif, qu'il ne fut jamais, réellement, le 
véritable chef d'un parti, D semble , cepeur- 
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dant, que le roi pensoit autrement sur son 
compte; et la vertu de la duchesse d'Or^éan» 
n'auroit pas suffi pour lui faire commettre 
la faute de consejutir au retour du duc, s'il 
avoit été en son pouvoir de l'empêcher. 

Il paroît que ce fut en conséquence de Cettç 
permission , que M. d'Orléans écrivit au roi^ 
trois semaines après la date de cette lettre , 
pour l'informer qu'il s'étoit déterminé à en 
profiter. Ce prince fit mention dç cette ré- 
ponse dans une lettre qu'il écrhdt quinze 
jours après à l'assemblée nationale , dans 
laquelle il l'informe que , pendant qu'il faisoit 
les préparatifs nécessaires pour son départ, 
un des aides-de-camp de M. de la Fayette étoit 
Tenu l'engager à le diflFérer, de peur que des 
personnes mal-intentionnées n'abusassent de 
son nom, pour occasionner de nouveaux trou- 
bles. Le duc désire de savoir qui sont ces 
personnes mal - intentionnées i, et il déclare 

qu'il est entièrement déterminé à aller re- 

» 

prendre sa place au milieu de la représen- 
tation nationale , à moins que l'assemblée ne 
lui donne des ordres contraires. 
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- On trouve ce passage dans les observations 
que M. de la Fayette fit à l'assemblée , sur 
cette lettre de M. d'Orléans. « Après ce qui 
s'est passé ei?itre jnoi et M. le duc d'Orléans , 
au mois d'octobre , » et que je n'aurois pas 
rappelé s'il n'avoit pas jugé à-propos de s'a- 
dresser à l'assemblée , j'ai cru de mon devoir 
de lui faire dire , que les mêmes raisons qui 
l'avoient détermine à accepter la mission 
qu'on lui avoit donnée , subsistoîent encore. y> 
Il sembleroit /d'après ce que M. de la Fayette 
avoit cru devoir faire dire à M. d'Orléans , 
qu'il s'étoit passé quelques événemens , pu 
qu'on avoit fait quelques réflexions , dans l'in- 
tervalle qui s'étoit écoulé entre la lettre du 
roi , et le départ du duc, de Londres, qui firent 
penser qu'il étoit à-propos qu'il s'absentât 
plus long-temps de Paris. Le but de cette 
prétendue mission , à Londres , étôit alors 
assez manifeste et assez dévoilé. Le duc avoit 
cru prudent de céder pour le moment; mais 
le parti auquel on supposoit qu'il apparte- 
noit , ayant acquis depuis une plus grande 
influence, ne fit pas beaucoup d'attention aux 
insinuations de M. de la Fayette. M. d'Orléans 
retourna à Paris , en conséquence de la per- 
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mission da roi , sans songer , comme la suite 
le prouve , à profiter àes conseils que Louiè 
avoit voulu lui donner, c( d^apprendre de sort 
toi comment il falloit être Français , et 
comment on étoit digne d^étre du sang d^ 
caluî qui les gouvemoit. » 
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LETTRE XXXII, 



Au pape Pie VI. 



3 Juillet^ i79^« 
Trés-saint-Pére, 

J'ai vules docteurs que vous avez choisis^ 
et j'ai consulté des théologiens estimables. 
On a dû vous rendre compte des confé- 
rences qui ont eu lieu ,♦ pendant quelques 
jours î il n'est qu'une seule voix , et 
ij^u'un même avis. On ne peut sanctionner 
des décrets contraires aux usages antiques 
de l'église universelle, qui attaquent direc-^ 
teraent des dogmes sacrés , établissent parmi 
les évêques y et le corps des pasteurs , une 
hiérarchie nouvelle , et contrarient la dis- 
cipline de l'église gallicane. Dans la grande 
querelle qui divise le clergé de France , une 
grande partie des Français sont déclaré* 
pour les prêtres dociles aux nouvelles Iqisi 
çççlcsit^stic^ues émanées de l'assemblée çon^i-^ 
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litiianlc. Mais Topposition à ces lois nou— 
velle^, compte pour ses apologistes et ses 
défenseurs, les théologiens les plus éclairés, 
les docteurs les plus célèbres , la très- 
grande majorité, pour ne pas dire l'univer- 
salité des évoques de l'église gallicane , et 
tous les gens de bien attachés au culte de 
nos pères et à l'ancienne tradition. Si je 
refuse de sanctionner la constitution civile 
du clergé, il s'élève une cruelle persécution ; 
j^augmentele nombre des ennemis du trône 
et de l'autelj je fournis un prétexte à la 
révolte; je double les maux de la France. 
Si j'accorde ma sanction , quel scandale 
, dans l'église ! je livre à nos ennemis com- 
muns l'héritage du Christ : je punis de leur 
zèle, de leur fidélité, de leur attachement 
les ministres du Seigneur qui ont respecté 
l'Arche sainte; j'écarte le bon pasteur, et 
j'introduis les loups dario la bergerie. Oh ! 
qui daigneia me guider et m'indiquer le 
parti que je dois suivre! Très-Saint-Père ^ 
c'est en vous seul que j'ai mis mon espoir : 
l'église gnllicane réclame toute votre solli- 
citude,et lepetit-lils de Saint-Louis, soumis 



v/ 
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an légitime successeur de Saint-Pierre, vouij 
demande non-seulement des conseils , irlah 
des ordres Spirituels qu'il s'empressera de 
faire exécuter. Cependant, si les considé- 
rations humaines pouvoient être de quelque 
poids; si l'état actuel de la France pouvoit 
obtenir quelque indulgence ; si dans les 
affaires du ciel on pouvoit consulter celles 
de la terre , ne conviendroit-il pas que je 
prisse le parti de temporiser? Le peuple 
Français, toujours épris des nouveautés, 
oublie bientôt ce qui fut l'objet de son 
enthousiasme; l'idole qu'il élèveïut souvent 
renversé le même jour. Le temps, l'expé- 
rience, le conseil des hommes sages, le ciel 
même qui pUriit la France de nos erreurs 
communes, de mes propres fautes, et qui 
peut se laisser fléchir, ramèneront ce bon 
peuple , un instant égaré , au giron de l'église, 
ù ses usages antiques , à ses vrais pasteurs. 
Mais le temps presse , Fesprît impur a soufflé , 
Très-Saint-Père, soyez l'interprète du cieL 
Hâtez-vous de prononcer; soyez l'ange de 
lumière qui dissipe les ténèbres. J'attends 
avec impatience votre décision, çt celle 
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bulle que le clergé de France sollicite , quo 
les évêques réclament, et que vous de- 
mande le ûls aîné de l'église y toujours 
fidèle au Saint-Siège* 

LOUIS. 



/ 

/ 



OBSERVATIONS 

Sur la trente-deuxième lettrée 

On ne devoit pas s'attendre que le clergé f 
quîavoit eu jusqu'alors l'empire le plus absolu^ 
et le plus incontesté sur les esjirits et sur 
les consciences j qui s'étoit habitué , pendant 
des siècles, à se regarder comme une autorité 
établie par le ciel , pour régler les intérêts de 
la terre ; et qui , fiers de leur céleste origine , 
regardoient , du haut de leur grandeur ^ 
non - seulement , la tourbe du vulgaire ^ 
mais même les personnes exaltées, dont la 
dignité avoit une origine hnmaine , et , par 
conséquent , bien difTérente de la leur ; on ne 
devoit donc pas s'attendre que l6 premier 
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ijtdre de l'Etat , revêtu , ou plutôt dépouillé 
^e cette dignité et de cette pompe, qu'un cé- 
lèbre orateur , ( ^ ) jadis le défenseur de la 
vérité et de la liberté , et devenu depuis le 
champion du despotisme et de la superstition, 
appelle la majesté de l'église, pût se soumettre 
tranquillement aux outrages et aux spoliations, 
qu'une philosophie novatrice, appelée la ma- 
jesté du peuple , avoit osé commettre envers 
tjes droits aussi sacrés. Le clergé , hors d'état 
de s'opposer à ce torrent d'hérésie , qui avoit 
non- seulement porté l'assemblée nationale à 
41ever une main sacrilège sur ces antique» 
droitsjmais à mettre même en doute la sainteté 
prétendue de ceux qu'elle accu soit de les 
avoir usurpés ; et à dépouiller l'église , dont 
ils étoient les directeurs suprêmes , de l'hon- 
çieur qu'elle avoit fait à l'Etat dç s'allier à ses 
profanes intérêts : le clergé , naturellement 
ulcéré d'une conduite aussi audacieuse , et 
aussi profane , avoit secoué ,.avqc indignation , 
la poussière de ses pieds , et désavoué , par une 
protestation solennelle , toute liaison avec ces 
apostats de la religion de leurs pères , ce* 

M. Burke. 
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fils de perdition. Mais, quoiqu'ils se fussent 
battus , avec courage , sur ce terrain hostile ; 
quoiqu'ils l'eussent disputé , pied-à-pied , en 
valeureux champions ; et qu'ils n'eussent été 
vaincus, comme ils le prétendent, que parle 
nombre de leurs ennemis , et non par la force 
de leurs argumens ; ils n'avoient pas négligés , 
en tacticiens habiles , de chercher des secours 
étrangers ; et de s'assurer même d'une retraite, 
dans le cas où le sort des armes ne leur seroit 
pas favorable* 

Ces observations n'ont en vue qu'une partie 
du clergé. On peut diviser, en trois classes, les 
individus de cet ordre , qui formoit le quart 
de l'assemblée nationale : les Papistes , aussi 
zélés pour la puissance temporelle , que pour 
Tautorité spirituelle de l'église de Rome^ les 
Catholiques, ouceux qui contestôicnt l'autorité 
temporelle, mais qui maint enoient les doctrines 
de l'église; et les Pliilosophes , qui reJetoienC 
l'une et l'autre , et que plusieurs accusoient 
calomnieusement d'athéisme. Le nombre de 
ces derniers étoit trop petit, dans l'assemblée, 
pour former une secte ou un parti j et comme 
ils j oiguoient occasionnellemen tics deuxautres, 

scloix 
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«elom que leur intérêt les y engageoit^ on peut 
me considérer la totalité que comme formant 
deux grandôd divisions , que nous avons dé- 
signées sous le nom de Papistes et de Catho-^ 
iiques. 



Les Papistes ) ayant perdu tout espoir d'ob^ 
tenir , d'un tribunal aussi prévenu contre 

«ux , que rétoit Timmetise majorité de Pas- 

• 

•emblée nationale y la justice qu'ils croy oient ^ 

ou prétendoieni leur être due ; et ayant 

prévu , de bonne heure , la perversité de leurs 

adversaires 9 et les innovations qu'on oseroit 

entreprendre $ en avoient déjà appelé à U 

cour de Rome ^ et avoient fait une alliance 

«}ffen^ve^t défensive avec le Saint-Siège , qui 

n'étoit pas moins exposé qu'eux i souffrir 

de ces profanes spoliations. Mais la simpl6 

interposition du chef spirituel auroit senâ de. 

bien peu de chose ; les armes de son céleste 

arsenal s'y étoient malheureusement rouillées, 

faute d'emploi ; tout l'appareil de ses tonnerres 

magiques n'anroit pu que donner du Courage , 

WLVL lieu d'inspirer de l'effroi; et séfe éclairs 

factices et impuissans auroient«pu changer des 

imfam rebelles et indociles > en Titane auda^ 

TOI.. I. 16 
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eieux, et menaçans jusques au sanctuaire. Si 
les foudres papales eussent été lancées si 
inconsidérément , on auroit pu leur répondre 
par rétablissement du Protestantisme en 
France , comme on répondit ensuite à la 
coalition des rois contre son existence politi- 
que 5 par rétablissement de la République. 

La cour de Rome vit le danger , et eut la sa- 
gesse dene pas compromettre sonautorité , dan^ 
un moment où Fexaltation de Fesprit publie 
étoit si grande , que cette autorité auroit été 
certainement méconnue , et même méprisée. 
Il n'étoit pas moins dangereux de ne rien 
faire. Aussi, pendant que l'assemblée étoit 
occupée à réformer , le clergé ne Tétoit pa» 
moins à enrôler , en secret , sous sa bannière ; 
et il parvint à rassembler et à discipliner une 
phalangç formidable, pour Fopposer à l'irrup- 
tion dont Pesprit philosophique d'analyse et 
d'investigation le menaçoit. Le Saint-Pèri^ 
étoit certainement le chef spirituel de cette 
armée de Féglise militante ; mais il falloit 
qu'elle eût aussi un chef temporel ; et ce 
poste honorable, mais dangereux, fut confié 
au &U aîné de l'église , au roi des Français.^ 
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qui avoît déjà prouvé incontestablement qu'il 
étoit cligne de défendre le dépôt sacré qui lui 
étoit remis. 

Lorsque le clergé fit y au commencement de 
' la révolution , un abandon volontaire de ses 
privilèges , le roi avoit déclaré , dans sa lettre 
à rarchevêque d'Arles , f*^) qu'il ne donneroit 
jamais sa sanction à Un pareil décret ; et dans 
sa première lettre au pape , (^^) sur la cons- 
titution civile du clergé , il informe le Saint- 
Père, que le cri de sa conscience lui défend 
de sanctionner cet oeuvre de ténèbres. 

Cette alliance hostile entre le clergé mé- 
content de France , et le pape , trouva un zélé 
auxiliaire , en la personne de Louis XVI. On 
se rappellera, sansdoule ici, ce qui a été dit 
de la rectitude morale du roi ; et on deman- 
dera, comment il est possible de concilier ses 
déclarations réitérées au peuple français ; se» 
félicitations sur le rétablissement de leurs 
libertés , dont il avoit accepté le titre de Res- 
taurateur j et ces négociations secrète3 avec 

(*) Voyez la .XX®. lettre de ce recueil. 
(**) Voyez laXXV®. lettre de ce recueil. 

16 ^ 
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#es ennemis les plus déclarés , et ceux qu} 
étoient acharnés à miner sourdement la révo- 
lution , et à la renverser de fond en comble» 
Il est impossible de justifier le défaut de rec- 
titude morale , nous sommes mêmes bien éloi- 
gnés de chercher a le faire ; et on peut douter 
de la pureté d'une religion y qui compose avec 
la fraude , et qui sanctifie la supercherie. Lbin 
de nous l'idée qu'une religion y qui est pro- 
fessée par une si grande partie du monde ^ 
enseigne une doctrine y qui sape entièrement 
les fondemens de la société y et qui en rompt 
tous les liens ! il est cependant permis de 
déplorer qu'il puisse exister des circonstances ^ 
où les erreurs qui s'y sont glissées , ont telle- 
ment obscurci sa morale , que le premier 
principe de la conduite, la conscience se 
trouve exposée à tomber dans le piège y et 
& succomber aux attaques perfides de Fimpro- 
bité et de la mauvaise-foi* 

Et qu'on ne pense pas que cette réflexion 
soit ici déplacée. S'il nous est permis ; s'il est 
xnéme de notre devoir y et de celui de toutes 
les âmes honnêtes , de former des vœux ar— 
dens €t siacQre& paur k maintien de la foi dan^ 



toute sa pureté j si nous avons droit d^entre-^ 
tenir , de nourrir la douce et glorieuse espé- 
rance de Toir , un jour , notre divine religion 
paroître , dans tout son éclat , débarrassée 
de toutes ces alliances impures et profanes ^ 
qui la souillent encore ; et repoussant , avec? 
indignation 9 ces funestes combinaisons de le^ 
politique , qui voudroient en faire un instru- 
ment de la puissance temporelle j c'est en 
reportant nos regards , à travers ces scènes dé 
trouble et d^horreur qui ont ensanglanté et 
entaché la révolution , sur Fépoque oii cette 
lettre fut écrite; et en observant le contraste 
qu'elle présente, dans cette correspondance 
entre le pape , et le Premier Magistrat d^uit 
îpeuple libre. 

H n^ avoît ijue douze jours que cette lettré 
^toit écrite , lorsqu'on vit le roi , danis l'au- 
guste assemblée du peuple , le jour de la Fédé- 
ration , après avoir participé à l'acte le plus 
solennel de la religion ^ jurer , à la face du ciel 
et de la terre , qu'il emploieroit tout le 
pouvoir qui lui étoît délégué par la loi cons- 
titutionnelle de l'Etat , à maintenir la consti -* 
tution décrétée par l'assemblée nationale^ et 
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qu'il avoit acceptée ; et à faire exécuter le* 
lois. Cette lettre étoit alors sur le chemin de 
Rome; et nous y lisons , que bien loin de vou- 
loir maintenir cette constitution qu'il alloit 
jurer , ou de songer à faire exécuter les lois 
décrétées par Fassembléé nationale ,il refusera , 
non-seulement , de sanctionner une partie- 
importante de ces décrets ; mais qu'il demande 
encore des conseils à celui qui en est l'ennemi 
le plus acharné , en qui seul il met toute sa 
confiance , en l'assurant que ses sages avis le 
guideront , et qu'il ne fera rien sans le con- 
sulter. 

' ^ On ne eonnoît que trop les malheurs et les 
calamités déplorables qui ont résulté pour 
Lojis XVI, et pour la France , de cette fu- 
neste transaction avec une conscience çrronnée. 
Si une ame naturellement bienfaisante et 
pieuse , a pu raisonner et agir de cette manière y 
que peut-on penser de la morale d'une reli- 
gion , qui admet de pareils subterfuges ? Et 
c'est , cependant, son chef, qui en est le té- 
moin , et qui ne les repousse pas avçc cettç 
vertueuse indignation que le vice inspire^ 
Cest lui qui les permet,^ qui les . euequjagQ | 
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qui les excite , et les sanctionne ainsi , aux 
yeux d'un prince foible , et qu^il n'eût pas 
été diJBBcile de r^^mener à la vertu et au bon- 
heur. c( Ah! Papisme ^s'écrie le prédicateur 
sentimental et pénétré , ^ de quels maux n'as- 
tu pas à répondre ? » 

Mais revenons à cette lettre. Le pape avoit , 
en conséquence des précédentes lettres du roi, 
choisi des docteurs pour le guider et le diriger 
par leurs conseils. Le roi l'informe «qu'il a va 
ces docteurs , et d'autres théologiens esti- 
mables.)) Dans les conférences qui avoient eu 
lieu, à ce sujet, on avoit décidé , unanime- 
ment , le rejet d'une constitution, qui con- 
tenoit des articles contraires, aux usages 
antiques de l'église de Rome, et qui attaquoient 
directement les dogmes sacrés de l'hiérarchie y 
et de la discipline de l'église gallicane. Si c'étoit 
ici le lieu de discuter ce sujet,on prouveroit, 
aisément, que les docteurs appelés à cette 
conférence , avoient induit à erreur , sur tous 
les points , l'infortuné monarque , qui avoit 
le malheur de chercher la règle de sa cons- 
cience , hors de sa' conscience même j et 

* Sierne. 
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âilleiir& qu6 dans le* suggestions d^un coeuar 
pur , et suffiaammejit éclairé ; et que l'erreur 
nç proyenoit pas des réformes décrétées^ nuia 
des abuâ qu'on ayoit laissé subsister. Toute 
réforme , il est vrai ^ doit avoir un comment 
cernent , et l'assemblée constituante aymt fait 
un grastd pas. Il y a ^ aujourd'hui , bien peu 
de chrétiens éclairés , qui voulussent défendre 
tous les points de foi a^mia par les réfor-r 
mateurs du quimdème siècle ; cependant y nous 
ne leur avons pas moins d'obligation y pour 
nous avoir frayé ^ les premiers , le chemiiL 
liorsque Iç roi parle d^usagea antiques > il 
n'entend donc par-^là que ceux qu^on venoit 
d'abolir. S'il ayoit consulté l'histoire plutôt 
que les docteurs , il auroit trouvé^ aisément^ 
une époque > où ces usages n'existoient pas y 
et n'avoient , par coméquent , aucune liabou 
avec la primitive égljise. Il s'occupe , ensuita y 
à faire le tableau des partis dans la grande 
querelle^ qui divisoit le clergé de France^ 
V^Une grande partie des Français ^ ajoute-t-il y 
sont déclarés pour les prêtres dociles aux 
nouvelles lois ecclésiastiques émanées de 
'l'assemblée constituante*)) Mais il compte, 
«parmi ceux qui s'y opposent, les théologiens 



les phis édairés , les docteurs les plus célèbres ^ 
la très-grande majc»ité y pour ne pas dire 
Vuniversalité des éyéques de l'église gallicane ^ 
et tous les gens de bien , attachés au culte dé 
nos pères y et à l'ancienne traditi<Hi. » Auouit 
adversaire généreux ne Youdroit faire des 
observations sur cette énuméralioa. L^histoire 
des papes et des rois , àieux de Louis XVI ^ 
auroit pu lui apprendre le cas qu^il devoit faire 
de ces théol<^iens et de leur théologie. ^ Lors* 
que je lis des Uvres de théologie ^ disoit le 
pape Célestin , je ne comprends plus rien à 
^ révangQe; et lorsque je lis Pévangile^ je ne 
comprends plus rien à la théologie. (^) » (c Mes 
ecclésiastiques , disoit Cfailpério y sont les sau^ 
terelles de mon royaume ; je serai bi^otot 
forcé d'aller y la crosse à la main y demander 
Vaumàne à mes évéques. (*^) d (( J'ai délrrrô 
^Europe y disoit Charles Martel y des Sarrasins 3 . 
je désirerois, aussi ^ pouvoir la délivrer du 
clergé , qui est ceht fois pire que tous* les 
arabes du monde. (^^*) y^ La théologie et la 

Q Histpire des papes , par PlaUna. 
(**) Histoire de France , p» Velly. 
f'''')£lé»ieas de l'histoire, par MiUot. 
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tradition deTéglise, étant uni verselles, étoiwit 
les mêmes alors qu'aujourd^hui ; les usages 
et les coutumes étoient, par conséquent, les 
moines. Cette époque , qu^une philosophie 
présomptueuse y et une orgueilleuse érudition 
ont nommé le siècle des ténèbres et de la 
barbarie , étoit Tâge d^or de l'église ; mais , 
même , dans ces temps reculés , si grande est 
riijdocilité et la perversité de la nature hu- 
maine , qu^on y trouve des rois hérétiques , 
€t des papes philosophes. 

Le dilemme embarrassantdanslequellerefus 
ou la sanction de la constitution , jette le roi , 
est présenté avec les couleurs les plus fortes. 
« S'il refuse , il s'élève une cruelle persécution ; 
il augmente le nombre des ennemis du trône 
et de l'autel ; il fournit un prétexte à la révolte, 
et il double les maux de la France. » Ce sont, 
certainement, des considérations importantes, 
et qui ne pourroient qu'avoir la plus forte in- 
fluence sur des âmes terrestres ; mais il pré- 
sente , de l'autre coté , des maux qui contre- 
balanceront les premiers. <( Si j'accorde ma 
sanction , dit-il , à la constitution , quel scan- 
dale dans l'église ! Je livre, à nos ennemie 
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communs , c'est-à-dire , les ennemis des papes 
et des rois , l'héritage du Christ; je punis , de 
leur zèle , de leur fidélité , de leur attachement y 
les ministres ' du Seigneur , qui ont respecté 
Farche sainte; j'écarte les bons pasteurs, et 
j'introduis les loups dans la bergerie. Oh! qui 
daignera me guider et m'indiquer le parti que 
je dois suivre ? » Monarque infortuné ! dan^ 
quelles mains étois-tu tombé ! 

Ce qui suit offre un contraste trop frappant 
avec les proclamations du roi , les assurances 
réitérées de son approbation des décrets de 
l'assemblée nationale, et le serment qu'il 
avoit fait de les maintenir, et de les faire exé- 
cuter , pour ne pas attirer , particulièrement , 
notre attention. <c Très-Saint-Père, ajoute le 
roi , c'est en vous seul que j'ai mis mon espoir. 
L'église gallicane réclame toute votre sollici- 
tude ; et le petit fils de Saint-Louis , soumis 
au légitime successeur de Saint-Pierre, vous 
demande , non-seulement , des conseils , mais 
des ordres spirituels qu'il s'empressera de 
faire exécuter. Cependant , si les considéra- 
tions humaines pouvoient être de quelque 
poids; si l'état actuel de la France pouvoit 



obtenir quelqu'indulgence ; si , dans les afiaire» 
du ciel, on pou voit consulter celles de Ist 
terre , ne convîendroit-il pas que je prisse le 
parti de temporiser ? Le peuple français ^ 
toujours épris de nouyeautés , oublie bientôt 
ce qui fut Fobjet de son enthousiasme ; Fidole 
qu'il élève fiit souvent renversée le même 
jour. Le temps , Fexpérience y le conseil de^ 

hommes sages, le ciel même ramèneront 

ee bon peuple , un instant égaré , au giron de 
Féglise^ à ses usages antiques, à ses vrais 
pasteurs. )> H seroit difficile de douter que 
ces sentiment ne fussent , à cette époque , les 
Bentimens réels du monarque ; on ne peut pas 
présumer qu^il ait usé de dissimulation avec 
le chef de l'église j tout mensonge auroit été- 
folie ; et, envers le vice-gérent de Christ ^ 
c'eût été , en outre, une impiété. Cette suppo- 
i^ition est d'autant moins probable , que le 
roi demande à temporiser. Si, dans les affaires 
du ciel , on peut accorder quelqu^ndulgence 
à celles de la terre; si le» considérations 
humaines peuvent être de quelque poids , que 
mon zèle , que mon dévouement pour les in- 
térêts du chef infaillible de l'église, Téngagè 
à me pardonner de ce que j'use de tant d# 
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douceur et d'indulgence y envers ses assassina 
et ses bourreaux. Il est vrai , Très-Saint-Père ^ 
qu^en présence de ceux qui prennent le titre 
de Représentans du peuple, j'ai déclaré , moi- 
même y et en personne, que je défendrai et 
maintiendrai la liberté constitutionnelle, dont 
les principes ont été consacrés par le voeu 
général, d'accord avec le mien. J'ai déclaré 
même, que je ferois encore davantage; que 
je préparerois le cœur et l'esprit de mon fils , 
à chérir ce nouvel ordre de choses. J'ai fait 
proclamer, par-tout , que le monarque et les 
représentans de la nation , étoient unis , par 
les mêmes sentimens , et les mêmes voei;ix ; 
afin que cette opinion , cette ferme croyance 
répandît) dans toute la France, un esprit d^ 
paix et de bienveillance. J'ai même menacé ^ 
de mon indignation, tous ceux qui oseroient 
douter de la sincérité de mes intentions ; bien 
plus encore , avant que cette lettre puisse 
vous parvenir , j'aurai juré , en présence du 
peuple assemblé, en un jour solennel de fédé* 
ration , que je maintiendrai , inviolablement ^ 
et que je ferai exécuter cette constitution 
que j'ai acceptée. Mais ces déclarations , qu# 
je n'ai point d^sein de suivre ; ces sentimens^ 
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que meslèvres prononcèrent, mais qui n'étoieut 
point dans mon cœur , ne sont que des consi- 
dérations humaines , une condescendance mo- 
mentanée aux affaires de la terre , que vous , 
qui connoissez toutes choses , saurez bien ap- 
précier. Pai pris, actuellement , la résolution 
de temporiser^ mon peuple est léger et frivole ; 
cet enthousiasme passager pour la révolution 
se ^dissipera bientôt ; cette idole d'hier sera 
renversée demain , et peut-être aujourd'hui ; 
et lorsque j'aurai expié mes propres fautes y 
les erreurs que j'ai commises, et pour les- 
quelles le ciel me punit en ce moment, il 
se laissera fléchir 5 sa miséricorde ramènera 
la contre - révolution; l'esprit impur qui a 
soufflé , restera dans les ténèbres ; et l'église 
de France renaîtra comme le phénix , glo- 
rieuse et triomphante, avec ses usages an- 
tiques , et ses vrais pasteurs. 

Pour assurer, à ces intentions vraiment 
royales , tout leur entier effet , les secours , le» 
efforts du chef spirituel étoient nécessaires , 
indispensables. « Très-Saint-Père , continue 
le roi , le temps presse ; soyez l'interprète du 
ciel j Hâtez^vous de prononcer. Soyez l'ange 
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de lumière, qui dissipe les ténèbres. J'attends, 
avec impatience, votre décision et cette bulle ^ 
que le clergé de France sollicite, que le» 
évêques réclament ; et que vous demande le 
fils aîné de l'église , toujours fidèle au Saint- 
Siège. )> 

« 

Lorsque cette fameuse bulle, qui justifioit 
la révolte du clergé , parut au commencement 
de Tannée suivante , on pensa, généralement, 
d'après certaines expressions qu'elle conte- 
noit, quQ le roi avoit encouru la censure de 
la cour de Rome, comme l'assemblée natio-* 
nale , quoique dans un moindre degré. « Pen- 
dant que , dit le Saint-Père dans cette bulle , 
nous étions entièrement livrés à ces soins 
paternels , c'est-à- dire , occupés à consoler le 
clergé de France , et à l'exhorter . à unir ses 
larmes et ses prières aux nôtres ; des nouvelles 
encore plus désastreuses frappèrent nos 
oreilles ; nous apprenons que , vers le milieu 
du mois de juillet dernier , l'assemblée natio:- 
nale , c'est-à-dire , la majorité de cette aâsem^ 
blée a rendu un décret , qui , sous le prétexte 
pe régler seulement la constitution civile 
du clergé , comme le titre semble l'annoncer, 
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i:^nyerse ^ de fond en comble ^ les dogmes leâ 
plus sacrés 9 et la plus sainte' discipline de 
l'église ; anéantit les droits du premier siège 
apostolique, des éyéques, des prêtres, des 
ordres religieux des deux sexes , et de toute 
réglise catholique ; abolit les cérémonies les 
plus saintes , prend possession de tous les do- 
maines et revenus ecclésiastiques ; et amène 
des calamités inouies et innombrables, qu'on 
auroit eu peine à croire possibles, si on ne les 
eut trop réellement éprouvées* Nous n^avom 
pu nous empêcher de frisonner en lisant ce 

<lécret Mais, pour ajouter à notre douleur, 

vers la fin du mois d'août y nous reçûmes une 
lettre de sa majesté très-chrétienne, notre 
cher .fils en Jésus-Christ , Louis XYI , parla-^ 
i]uelle il. nous presse , de la manière la plus 
forte, de confirmer, par notre autorité, du 
moins provisoirem^it , cinq articles décrétés 
par l'assemblée nationale , et déjÂ revêtus de 
la sanction royale* Quoique ces articles nous 
-parussent contraires aux canons , nous crûme$> 
néanmoins , devoir temporiser ^ par égard pour 
le roi ., avant d'y répondre ; et nous lui écri- 
vîmes que nous allions soumettre ces ailicles 
m la congrégation des cardinaux , etc. , etc. » 

La 
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Lapremièfe rerfarque qtii se présente, en 
^comparant cette lettre avec la bulle ^ c'est la 
similarité d'opinion, entre le pape et le mo- 
ïî^que,au sujet de rassemblée nationale. Il 
n^y avoit rien de nouveau , dans les décou- 
vertes du Saint -Père; les invectives qu^il 
laisse échapper contre la constitution cinle 
du clergé , avoient été mille fois répétées , 
auparavant , et jusqu'à satiété , par le clergé 
ïnécontent et réfractaire; mais il étoit assez 
naturel qu'elles le fussent encore, oflficielle- 
jnent , par le pape; Personne ne s'attendoit, 
néanmoins , à voir Louis XVI figurer j dani 
cette ligue sacrée; niais , pendant que la na- 
tion applaudissoit, avec un enthousiasme géné- 
ral , le roi des Français ; pendant que tous Icfi 
regards se tournoient vers le Restaurateur dt^ 
la liberté française; au moment où il donndit 
le gage le plus solennel de son attachement au 
Xiouvel ordre de choses , le moftarque avoît 
adressé un acte formel d'accusation contre la 
FraAce régénérée, > et pressoit la sentence du 
Juge le pluà inexorable , de l'ennemi le plus 
acharné. 

On a cru généralement, et la conclusion 
étoit assez naturelle^ que le pape, en cette 
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occasion y avoit poussé le roi j mais nou« 
ayons actuellemert ia preuve que c'étoit, au 
contraire , le roi qui excitoit le pape. Il em- 
ploya même beaucoup d'adresse dans cette 
diplomatie spirituelle. Les affaires de Téglîse , 
Très-Saint-Père , sont particulièrement les 
vôtres. Je vous fais connoître mes véritables 
sentimens; mais, aux yeux de la nation, il 
faut que je paroisse approuver ses principes , 
fît défendre ses droits. Je ne peux employer 
le glaive de Fautorité contre Phérésie et 
le schisme, qui ont envahi mon royaume; 
mais vous pouvez lancer, en sûreté, les foudres 
de l'église ; et si le moindre éclat semble me 
menacer , on lie me soupçonnera pas d'étrt 
uni avec vous dans notre commune cause. 

Comme le roi défendoit avec tant de vigueur 
les droits de l'autel, le souverain pontife ne 
pouvoit s'efnpécher de lui en témoigner sa 
juste reconnoissance , en le déclarant ouver- 
tement en faveur du trône. 11 étoit assez juste 
que la bulle du pape attaquât les mesures 
hérétiques de l'assemblée nationale. Sa sainteté, 
étant le déf^iseur né des droits du Saint-Siège, 
faisoitque remplir son devoir} mais ceci 
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étoît un acte entièrement intéressé. Un sen- 
timent plus généreux l'engagea à aller plus 
loin 5 et à censurer les principes mêmes de la 
révolution. ..... « C'est, dans cette vue, dit 

le pape , qu'ils ont reconnu et établi , comme 
toi des droits de l'homme en société , cette 
liberté absolue , qui garantit la jouissance des 
opinions religieuses , sans aucune crainte d'être 
inquiété ; mais qui accorde même la liberté 
de penser , de parler , d'écrire , et même d'im- 
primer impunément en matière de religion , 
tout ce que l'imagination la plus déréglée peut ' 
suggérer j droit affreux que l'assemblée re- 
garde, cependant, comme résultant de l'é- 
galité et de ïa liberté naturelle à tous les 
hommes. Mais qu'y a-t-il de plus monstrueux 
que d'établir, parmi les hommes, cette liberté 
et cette égalité frénétique et insensée , qui 
semblent étouffer la raison, le plus précieux 
des dons dont la nature a doué l'homme , et 
le seul qui le distingue des animaux. » Les . 
preuves de ce. s assertions sont aussi claires 
que le texte. (CiDieu, dit le pape, après avoir 
créé l'homme , aj.>rès l'avoir créé dans un lieu 
de délices, ne le n^enaça-t-il pas de la mort, 
s'il mangeoit de Timbre de la science du bien , 

17 * 
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et du mal? Par ce premier ordre, ne mit-ii 
pas des bornes à sa liberté ? La sociétéhumaine^ 
selon saint Augustin, n'est qu'une convention 
générale d^obéir aux rois ; et ce n'est pas tant 
du pacte social , que de Dieu lui - même , 
l'auteur de tous les biens et de. toute justice^ 
que la puissance des rois dérive sa phis 
grande force. » Nous avions toujours supposé 
plus de discernement à saint Augustin ; mais 
les apophtegmes d'un SÉÙnt d'Afrique , en fait 
de dogmes politiques, ne sauroient être d'une 
grande importance. Ges principes ^ quel qu'en 
ait été l'inventeur, et les argumens que le 
pape emploie pour les soutenir, sont dignes 
les uns des autres. Devoit-on s'attendre de 
voir aucune autorité soutenir ouvertement 
de pareils paradoxes , à la fin du dix-huitième 
siècle , si , après avoir été chassés de toutes 
les parties du système social et intellectuel , 
ils n'avoient pas trouvé un asile dans le con- 
clave des cardinaux j et s'ils n'avoient formé 
une partie des armes qui composent l'arsenal 
du Vatican 7 
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I^ETTRi; XXXIU. 



^ M. le duc de Polignac* 



\% Novembre , 179a 

Le tendre intérêt que vous nous té- 
moignez, porte quelque allégement dana 
notre position; vojs lettres sont tqujours at- 
tendues .^yec impatience , et lues avec sen- 
sibilité; souvent j'ai surpris la reine ver- 
;gant des larmes, lorsque je lui. communi-* 
quois celles de madame de Polignac. 

Ceux qui, sous le prétexte spécieux de 
tout régénérer , sapent les bases de la mo- 
narchie , n'ont point diminué d'audace de- 
puis votre départ; les ipaux de la France 
augmentent pro^gressivement d'une manière 
effrayante ; plus je médite l'histoire de mes 
aïeux, plus je suis convaincu que nous 
sommes à la veille de la subversion la plus 
cruelle dans ses résultats. Il étoit si facile 
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d'opérer le bien , lorsque moi-même f alloia 
au-devant de tout ce que le peuple pouvoit 
raisonnablement ambitionner. Je n'ai du 
moins rien à me reprocher; j'ai tout fait 
pour étoufiPer les haines, prévenir les esprits^ 
et concilier les cœurs. Aujourd'hui les agi- 
tateurs feignent de soupçonner la pureté de 
mes intentions. Les personnes honnêtes qui 
ont conservé de l'attachement pour moi , 
sont principalement en butte à tous les our- 
trages d'une licence sans frein. Chaque jour 
voit éclore des projets plus ou moins dé— 
sastreux ; sans moyens répressifs , je fais 
seul tête à l'orage : mais cela peut-il duxei? 
long-temps ? Adieu , monsieur. 

Nous conserverons toujours pour voua 
les plus afifectueux sentimens, 

LOUISl 
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8ur ta trente-troisième lettre. 

Tous ceux qui ont connu la cour de 
Louis XVI, ou qui ont été instruits de ce qui 
»Y passoit y de Peffronterie avec laquelle lea. 
Folignacs abusoient des bontés du roi ^ de la 
manière ayec laquelle il étoit traité , même 
en présence de la reine , par ces insolens^ 
layoris ; et du scandale affireux qu'occasionna 
leur conduite y poussée aux derniers excès de- 
la débauche et du libertinage ^ seront singu- 
lièrement fiiurpris de Pimpatience et de l'in- 
térêt ayec lequel y ce monarque abusé , atten- 
doit et lisoit leurs lettres j et du style affec- 
tionné ayec lequel il leur répûndoit. 

Ceux qui ignorent la yérité de Fliistoire^ 
de cette famille intrigante et corrompue, 
pourroient juger par-là , ou que les reproches 
qu'on leur a fait étoient des calomnies, ou 
que le roi n'ayoit rien trouvé de répréhensible 
dans leur conduite , et qu'il ayoit ainsi partagé 
leur dissolution et leurs yices. Heureusement- 
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^ pour lui , à cet égard , la plus légère attentioii 
à son caractère, tel qu'il se peint lui-même, 
dans ces lettres , suffira pour résouda*e ce 
dilemme. Lorsque Henri Y d^ Angleterre voit 
FalstafF, le vieux compagnon de ses orgies, 
étendu sur le champ de bataille , il s'écrie : 
« J'aurois mieux aimé perdre un meilleo^ 
guerrier ! )) Quoique la femilledesPolignacs eût 
contribué , plus que tout autre , à dépraver la 
cour, et par conséquent àtous les malheurs età 
tqus les outrage» qui Faccablèrent , ils s'étoient . 
rendus si nécessaires , et si familiers avec la 
reine et le monarque , qu'ils regretèrent sincè- 
rement leur absence j et quoique le roi n'eût 
jamais participé à leurs débauches , et qu'il fût 
à l'abri de tous les justes reproches qu'on avoit 
droit de leur faire , il étoit accoutumé à se 
trouver avec eux dans ses momens de délas-» 
sèment. Entouré , comme il l'étoit ^ lorsqu'il 
r^cevoit Ipurs lettres, ou qu'il leur répondoit, 
par une démocratie impétueuse et sauvage ^ 
qui. lui répétoit sans cesse les mots àe liberté, 
d'ogalité , et de droits de l'homme , il n'est pas 
étonnant qu'il regrette, aussi vivement , ces 
momens de tranquillité, où, après les fatigues 
fli3 la chasse, o\i Jes travaux de l'enclume çt 
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3u marteau , qui étoient soifl occupation fa- 
yorite ; libre de tout souci , il pouvpit être 
^dmis aux parties de la reine , et y passer 
quelques heures , dans les plaisirs de la table ^ 
auxquels il n^étoit pas indifférent, o^ dans 
des amusemeps décenSf 

Après avoir exprimé ses sentimens per-? 
sonnels , le roi donne , à son correspondant , 
line esquisse de ce qui se passe. Depuis le 
départ des Polignacs , les maux de la France 
s'étoient augmentés progressivement d'une 
manière eflTrayante, Ce fut la veille du 1 4 de 
Juillet, que ces émigrés, et le comte d'Artois , 
s -enfuirent de Versailles. Depuis cette époque, 
I4 Bastille avoit été prise ; la noblesse et le 
clergé çivoient fait l'abandon de tous leurs 
privilèges , et de tous leurs titres ; la consti-: 
tution avoit été formée, et le roi s'étoit dé-r- 
plaré l'appui , le garant et le défenseur de* 
firoits , et de la liberté du peuple. On a regardé 
pette époque comme la plus glorieuse de la 
l'évolution ; mais elle ofFroit à Louis XVI, 
^privant aux Polignacs , tous les caractères de 
J'hqrreur et de la désolation. 
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Il est impossible de lire cette lettre j sans^ 
remarquer Fextréme facilité avec laquelle le 
roi se faisoit illusion , non-seulement sur les 
autres , mais encore sur lui-même. Il pouvoit 
croire, vraisemblablement, qu'il avoit fait 
plus , pour la révolution , qu^il n'auroit dû 
faire , opinion que les Polignacs partageoient 
indubitablement; mais combien peu avoit-il 
réfléchi sur lui-^même et sur sa conduite , lors- 
qu'il se plaint que les agitateurs feignent de 
soupçonner la puiseté de ses intentions. Ont 
peut juger de cette pureté , par le sens dans 
lequel il voudroit qu'on prît ses expressions ,, 
par sa dernière lettre, et quelques-unes de- 
celles qui la précèdent. Mais il j auroit de la 
dureté à faire de trop longs commentaires sur 
ces sortes d'expressions , sur - tout lorsque- 
c'est à la famille des Polignacs qu^elles étoient 
ikdressées. 
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LETTRE XXXIV. * 

Au roi d^ Angleterre. 

Paris, — 179CX 

J'ai à me plaintire de votre ministère, et 
je me plains à vous j il a , dit-on , à venger 
de vieilles injures, et la guerre de l'Amé- 
rique se retrace à son souvenir. Ce n'est 
pas le lieu d'examiner si j'ai bien ou mal 
fait de me mêler dt*s insurgés américains j 
ma profession de foi a été , pour ainsi dire, 
publique; et peut-être que je pourrois rap- 
peler, av«c honneur , mon opinion en cette 
circonstance. Mais la guerre que la France 
fit alors à l'Angleterre, étoit franche et 

* Cette letli'e ne fut pas envoyée au roi d'Angle- 
terre. Le conseil privé de Louis XVI craignit d'a- 
vilir le moDiarque^ en lui laissant faire un effort inu-* 
tile. On voiit au bas de la lettre, écrit de la main du 
roi , Projet de lettre au rei d'Angleterre, — Note de 
r Éditeur fmnçais^ 
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Joyale. Nos guerriers, sur terre et sur mer, 

moi*sonnoient des lauriers. A présent ou 

se bat dans l'ombre, et on profite de mes 

malheurs, et des troubles de la France , pour 

perdre le monarque et la monarchie : on 

diroit même que je suis le point de mire de 

tous les ennemis de la France. Ce qui m'af— 

fiige , c'est qu'on profite de votre bonne vo-» 

Jonté pour moi, pour exciter des trouble.*^, 

servir le parti des novateurs , et empêclteF 

le retour du bon ordre. I^es têtes coTiron-r 

pées doivent se protéger: elle^ se C4om-r 

battent loyalement ; mais elles se prêtent, 

avec la même loyauté , un mutuel secours. 

Faites cesser , je voiis en prie , le zèle do 

ceux qui , en Angleterre , paroîtront vou-: 

loir servir leur pays en nuisant à la France 

• et à son roi ; ce ser^ ajouter à nia recon-t 

noissance pi à mon attachement pour votre 

Majesté. 

LOUÎS. 
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OBSERVATIONS 



Sur la U;ente-quatrième lettrée 



Il paroît que cette lettre fut écrite au rôl 
d'Angleterre , dans la persuasion c[ue le mi- 
nistre britannique avoit cherché à fayorisef" 
la révolution , qui s^opéroit en France. Louis 
XVI donne pour motif de ces actes d'hostilité ^ 
le désir de venger de vieilles injures , le sou- 
venir de la guerre d'Amérique , et de la pert^ 
que l'Angleterre avoit soufferte, par le dément- 
brement de ses colonies , dont la France avoit 
favorisé et soutenu Tinsurrection. Le roi semblé 
se considérer comme étant, daiïs la méïne 
situation avec ses propres sujets , que celle oà 
il avoit contribué à placer le roi d'Angleterre ; 
niais il prétend que ce n'est , ni le lieu , ni le 
temps d'examiner s'il fit bien ou mal de se 
mêler des affaires des insurgés américains , et 
il en appelle à l'opinion particulière qu^il 
manifesta , en cette circonstance ^ et qui ne 
pouvoit que lui faire honneur comme xoiv {^) 

(*) Voyez le Ile. volume. 
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En se reportant à l'époque où le roi écrivit 
cette lettre , on peut se convaincre que les 
plaintes du roi étoient, en partie, fondées. 
Le ministre d'Angleterre n^avoit pas été insen- 
sible à la joie générale qu'éprouvèrent tous 
ceux qui désirent, sincèrement , la liberté et 
le bonheur du monde ; il avoit partagé cet 
enthousiasme divip, dont tout véritable Anglais 
est pénétré , lorsqu'il s'agit de la cause de la 
liberté. Dans les premiers débats qui eurent 
lieu au parlement , au sujet de la révolution, 
de France , le ministre déclara (c qu'il étoit 
persuadé que les troubles de la France fini— 
roient heureusement ^ et qu'on y verroit 
renaître l'ordre et l'harmonie j que, lorsque 
la tranquillité de ce pays seroît rétablie , on y 
trouveroit une liberté sage , une liberté , ré- 
sultant d'une bonne constitution , et d'un bon 
gouvernement; et que, par ce moyen, la 
France deviendroit une des plus brillantes 
puissances de l'Europe, w II est naturel de 
supposer qu'un pareil langage ne pouvoit pas 
plaire à Louis ; et il justifie la pladnte que le 
Prince fait au commencement de cette lettre. 

Instruit^ comme ce monarque l'étoit, sans 



doute 9 dans l'histoire des parlemens de la 
Grande-Bretagne , il est assez singulier qu'il 
ne se soit pas rappelé que le ministre, qui avoit 
tenu un langage aussi séditieux, en faveur 
de la liberté française , avoit été un défenseur 
encore plus zélé et plus ardent de la cause 
de la liberté en Amérique} et que, dans cette 
lutte honorable , ils avoient combattu, tous les 
deux , du même côté. « Je suis convaincu , dî- 
«oit M. Pitt , et je soutiens que la guerre 
du gouvernement britannique, contre ses co- 
lonies, est la guerre la plus infernale , la plua 
infâme , la plus inique, la plus barbare, la 
plus cruelle, la plus dénaturée, là plus injuste, 
et la plus diabolique qui ait jamais existé; 
qu^elle fut conçue par Tinjustice, enfantée par 
la folie; que tous ses pas furent marqués par 
le meurtre, le carnage, les cruautés, et les 
ravages de tous les genres jet qu^on a employé, 
pour la soutenir, tout ce que l'immoralité et 
la dépravation peuvent imaginer. Les dépenses 
qu'elle a occasionnées, sont énormes, beau- 
coup au-delà de tout ce qu'a coûté aucune 
guerre antérieure ; et qu'a eu la nation en 
échange? rien que des victoires inutiles , ou 
des défaites honteuses ; des victoires marquées ^ 
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seulement y par un triomphé momentané , sui» 
nos frères j que nous voudrions fouler aux 
^ieds et anéantir ; ou des relations des efforts 
glorieux 9 que font toujours les hommes qui 
combattent pour la cause sacrée de la 
liberté. ï> 

Les argumens généraux , dont Louis XVI 
ie servoit pour engager le roi d'Angleterre à 
faire cesser ce zèle révolutionnaire de ses mi- 
lustres , sont bien plus conséquens. (( Les têtes 
couronnées doivent se protéger. Elles se corn- 
Battent loyalement ; mais elles se prêtent y 
avec la même loyauté , un mutuel secours. » 
Ce qui signifie , à-peu-prèa : Dans toutes ce» 
contestations entre les princes , semblables en 
celles qui ont désolé et dévasté le monde , jus- 
qu'à ce jour, et qui en ont fait une vallée de' 
larmes et de misère , les peuples sont con- 
damnés à se soumettre , sans murmure , aus 
maux que la guerre occassionne ; ou forcés à 
s^égorger les uns les autres , pour s^arracher 
ces lauriers ensanglantés , qui font la gloire 
^e leurs maîtres ; mais , lorsque les peuj)les 
sont devenus assez éclairés , pour calculer , 
^*ux-inêmés , les suites funestes de ces en-' 

treprises 
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treprîses coûteuses , dont ils portent , seuls y 
tout le fardeau; Vest alor^s que les têtes cou*- 
ronnées, qui se sont combattues si loyalement y 
doivent se prêter un mutuel secours , avec la 
même loyauté , contre Pennemi commun , que 
le roi désigne sous le nom de Novateurs ^ qui 
«mpêchent le retour du bon ordre. 
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LETTRE XXXV. 

A madame la princesse de Lamhalle. 

(Sans date. ) 

Vous avez trouvé, Madame , à la cour de 
St. James une terre hospitalière ; un peuple 
tranquille et fier des lois qui le protègent ; 
un monarque cher à la nation anglaise , et 
digne , par ses vertus , de son amour. Vous 
devez être heureuse , et vous voulez nous 
«àcrifier votre bonheur ; vous voulez reve^ 
nir près de nous partager nos peines et 
celles de la reine ; ce dévouement est trop 
noble et trop généreux, pour que je ne vous 
engage pas à en suspendre Texécution encore 
quelque temps. Ce sera nous prouver que 
vous nous aimez, que de vous conserver 
pour des jours plus heureux, si nous pou- 
vons encore les espérer. Le présent est af- 
reux ! quçl sera notre avenir ? — Dieu et 
les méchanS seuls le savent. Nous désirons 
i^ans dente boaucoup vous Vf^ir \ mais nous 
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ne vous aimerions que pour nous , si noua 
ne balancions pas vos tendres sentimens 
par la prière la plus instante, de ne pas 
vous exposer dans un moment où tous les 
crimes ont leur impunité , et tous les excès 
leurs approbateurs^ 

Agréez , Madame , les assurances du plus 
tendre tt du plus sincère attachement. 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

Sur la trente^ cinquième lettre. 

Le nom de madame de Lamballe , rappelle 
une de ces horribles époques , qui ont plus 
contribué à faire détester la cause de la révo- 
lution et de la liberté , que toutes le» décla- 

■ 

mations et tous les sophismes qu'on leur a 
opposés. 

Cette lettre étant sans date , il est difficile 
de savoir, précisément, le moment où elle 
fut écrite. Le roi Va caractérisée , en peu de 
mots : « le présent est aflfreux , quel sera notre 

avenir ? » 11 paroît, cependant, qu'elle fut 

écrite dans le courant de Tannée 1790, lors- 
qu'aucun de ces événeraens, qui ont déshonoré 
la révolution, n'avoit encore eu lieu ; et où , si 
le roi eût été sincère dans ses déclarations 
publiques et solennelles , le palais des Tuileries 
et toute la France auroient été un asile aussi 
assuré, et aussi tranquille , que la cour où !• 
pays dont le roi fait l'éloge. 



LETTRE XXXVL 

A M. de Maîeêherbes^ 

( Sans date ^ 1790. ) 

Vous prétende» , mon clier Malesherbes^ 
que je dois demander le i^eto^ et que je dois^ 
regarder cet acte de souveraineté comme le 
plus beau privilège de la monarchie chez 
un peuple libre. Que peuvent être pour 
moi des droits royaux , lorsque j'ai fait le^ 
sacrifice de ceux dpnt les siècles avoient 
sanctionnés la nécessité , et qui faisoient 1© 
plus bel ornement de ma couronne ? Je ne 
demanderai rien; mais je laisse aux vrais 
amis de la révolution^ et à votre éloquence , 
mon cher Malesherbes , \e soin d'acquérir 
ce beau droit que je crois propre à faire ai- 
mer la liberté , à Iq» consolider , et à rendre- 
plus auguste et plus digne des Français, le 
roi constitutionnel qu'on veut leur don- 
ner. Agissez, mon cher Malesherbes, et 
soyez &ur de msk recoxmoissaJQee* J'ai £aiit^ 
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droit à vos demandes. Soyez persuadé que 
les services que vous me rendez ne sorti- 
ront jamais de ma mémoire : puis-je un joui: 
les récompensjBr en roi ! 

Inouïs, 



OBSERVATIONS 

Sur lu trente-sixième lettre. 

Cette lettre, sans date, parott avoir été 
écrite au commencement de 1790 , a Tépoquo 
où ondiscutoit, à rassemblée nationale, la 
question du veto , qui fut, dans la suite, dé- 
claré seulement suspensif. Le roi ne témoigne 
pas , d^abord , mettre beaucoup d'importance 
à cette prérogative , et ne cache pas , à M. de 
Malesherbes , les regrets- que lui causent le 
tBàcrifice de ses droits royaux , dont les siècles 
nvoient sanctionné la nécessité, et quifaisoient 
le plus bel ornement de sa couronne. Cette 
f hagrine inc&fiérence se dissipe , cependant ^ 
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bientôt ; et il recommande, à son ministre , de 
faire tous ses efforts pour lui acquérir ce (( beau 
droit, )) qu^il croit propre à faire aimer la liberté, 
à la consolider ; et à rendre plus auguste , et 
plus digne des Français ^ le roi constitutionnel 
qu'on veut leur donner. 

Il n'est pas inutile de remarquer la différence 
de style des lettres du roi : lorsqu'il écrit aux 
anciens habitués de la cour , ou au pape, la ré- 
volution n'est qu'horreurs et chaos; le présent 
est hideux , et l'avenir encore plus effrayant. 
M. de Malherbes étoit l'ami d'une liberté sage; 
le monarque voyoit, en lui, un Mentor , dont 
il redoutoit l'austérité ; et quoiqu'il ne puisse 
s'empêcher de lui exprimer ses regrets pour 
les privilèges , dont on l'a dépouillé ; et qu'il 
regardoit comme les plus beaux fleurons de sa 
couronne , il cherche , bientôt, à adoucir son 
vieux ministre, en lui parlant des beaux droits 
qu'il peut lui acquérir^ 
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LETTRE XXXVn. 

A M^ Vùbhé Maury. 

3 Février, 1791- 

M. Tabbé, vous avez le courage des 
Ambroise, réloquence des Chrysostôme. La 
haine de bien de gens vous environne. 
Comme un autre Bossue t^ il vous est im-^ 
possible de transiger avec l'erreur ; et vou» 
êtes , comme le savant évêque de Meaux , 
en butte à la calomnie. Rien ne m'étonnç 
de votre part. Vous avez le zèle d'un véri* 
table ministre des autels, et le cœur d'un 
Français de la vieille monarchie. Voua ex-^ 
citez mon admiration; mais je redoute poux 
vous la haine de no^ ennemis communs; il$ 
attaquent à la fois le trône et l'autel, et vous 
les défendez l'un et l'autre. Il y a quelques 
jours, sans votre imperturbable sang froid ^ 
sans vos ingénieuses réparties, jeperdois un 
Français totalement dévoué à la cause de 



son roi, et l'église un de ses défenseurs les 
plus élôquens. Daignez songer que lious 
avons besoin de vous ; que vous nous êtes 
nécessaire , et qtfil n'est pas toujours utile 
et toujours bien, de s'exposer inutilement 
à des périls certains. Usez avec modération 
de ces talens, de ces connoissances , de ce 
courage dont vos amis et moi tirons vanitél 
Sachez temporiser; la prudence est ici bien 
nécessaire : votre roi vous en conjure. Trop 
lieureux s'il peut un jour s'acquitter en- 
vers vous , et vous prouver sa reconnois- 
âanCe , son estime et son amitié. 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

Sur Ut trente-septième lettre. 

L'abbé Maury fut , dans l'assemblée cons- 
tituante, le plus intrépide, et peut-être le 
plus éloquent défenseur des abus , qui s'étoient 
glissés dans l'église et dans l'Etat. Né de parens 
obscurs, ses talens, et quelques circonstances * 
heureuses , l'avoient mis au rang des gros béné- 
ficiers ; et si l'ancien système avoit pu se sou- 
tenir en France, il y seroit parvenu, sans 
doute, aux plus hautes dignités ecclésiastiques. 
Il a montré une certaine élévation d'ame , et 
un caractère assez indépendant. Trop généra- 
lement connu par son immoralité pour être 
hypocrite, loin de chercher à justifier les abus, 
il ne défendit le système établi, qu'en démon- 
trant l'étendue et la gravité des inconvéniens ^ 
qui ne pouvoient que résulter de sa chute , 
pour les privilégiés. On l'entendit, rarement, 
parler.de la profanation de l'arche sainte , de 
l'usurpation de l'héritage du Seigneur, de 
l'entrée des loups danç la bergerie; ce jargon 
pieux étoit au-dessous de lui. L'arche et Fhé- 
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ritage qu'ail défendoit avec le courage des 
Ambroise , et Féloquence des Chrisostôme ^ 
c'étoit l'église , et les huit cents fermes dont , 
à ce qu'on prétendoit, du moins , cette mère 
libérale avoit formé son reve^;iu j et les seuU 
loups qu'il trouvoit dans la bergerie, c'étoit 
les décrets de l'assemblée nationale, qui ayoient 
pour but de l'en dépouiller. Cependant _, quel- 
que personnels et intéressés que fussent les 
Tuotifs qui le faisoient agir; et quoiqu'il ne 
pût défendre ses privilèges, sans combattre, 
en jnême temps , pour ceux des autres , il n'y 
a pas de doute que le zèle , et le courage qu'il 
manifesta , en toute occasion , pour la défense 
commune , ne lui méritassent toute la recon- 
noissance de la cour. <c Rien, lui dit le roi, 
ne m'étonne de votre part. )> Le public par-* 
tageoit, avec le monarque, le mérite qui, selon 
le poète, est dû à l'art et au talent de ne 
ç'étonner de rien. Mais , quoique le public 
eût rendu la même justice au zèle , au cou- 
rage , et à la persévérance de M. l'abbé , il est 
très-douteux qu'aucun parti , même le moins 
porté pour la révolution , eût voulu avilir la 
religion , ou ses plus illustres défenseurs , au 
ço;nt dç citer l'abbé Maury , comme le rivale 
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on seulement l'émule des Ambroiâe y desCfari* 
80ât6me et des Bossuet. 

En reconninssant qu'il n^y avoit rien de vrai* 
inent étonnant dans la conduite de cet intrépide 
champion de Fautel et du trône , on ne peut se 
défendre d'un sentiment de pitié , en voyant 
que le roi étoit parvenu à s'estimer assez peu 
lui-même ^ pour écrire une pareille lettre. La 
réputation de Fabbé Maury étoit trop bien 
faite pour que le roi pût l'ignorer. Ses incon- 
séquences y. sa dissij^ation y ses extravagances V 
«es vices étoient notoires ; et y jusqu'à Fépoque 
de la révolution y la cour et le roi lui-même 
avoient été les principaux objets de ses plai- 
santeries y et de ses sarcasmes. Nous en avons 
entendu rapporter diflPérens traits y par plu- 
sieurs de ses amis et de ses connoîssances; et 
la conduite qu'il tint depuis , bien loin de 
l'exposer au blâme , mériteroit plutôt des 
éloges , puisqu'elle prouve que quel que fut 
son penchant à censurer l'excès du pouvoir^ 
il eut , cependant, la générosité d'employer sea 
talens à défendre celui qu'on en avoit dépouillé.. 
Il étoit incapable de briser le roseau que le 
malheur avoit froissé j et quoiqu'une inanité- 
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de personnes puissent raconter les espi^leries 
qu'il leur ayoit faites, nous n'en avons jamais 
vu aucune qui Taccu^t de méchanceté ou d» 
bassesse. 

Le style de cette lettre est purement de 
compliment ; le roi se croit obligé de caresser 
cet ecclésiastique turbulent ; et il le supplie, 
comme une héroïne de roman pourroit sup- 
plier son amant favorisé , de ne point exposer 
une vie aussi précieuse y à des périls certains. 
L'abbé Maury pouvoit être surpris , et dans 
l'admiration , de se voir au même rang que 
les Ambroise , les Chrysostôme y les Bossuet , 
à peu-près comme M. de Rivarol avoit pu 
letre de se trouver , dans une des précédentes 
lettres , à côté des Mably et des Condillac ; il 
pouvoit l'être encore de voir le roi trouver 
aussi en lui le tèle d'un véritable ministre 
des autels y et le cœur d'un Français de la ' 
vieiUe monarchie , quoiqu'il vint de dire , dans 
le même moment , que rien ne l'étonnoit de 
sa part; mais lorsqu'il ajoute : <( Daignez songer 
que nous avons besoin de VOUS) que vous nous 
êtes nécessaire.... usez y avec modération, de 
ces talens , de ces copnoissances, de ce courage 
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dont vos amis et moi tirons vanité.... Votre roi 
vous en conjure.... Trop heureux , s'il peut uil 
jour s'acquitter envers vous ; vous prouver sa 
reconnoissance, son estime et son amitié...)) En 
vérité tout ceci est un style bien étrange de la 
part de Louis XVI, à un homme tel que 
Tabbé Maury» 

Cette lettre sert aussi à nous montrer là 
&çon de penser , et les dispositions du roi , 
à cette époque. Tout y annonce les intentions 
les plus contre-révolutionnaires , mais toujours 
avec la même foiblesse et la même iirésolutioii. . 
Rien ne l'alarme plus que l'intrépidité et l'es- 
prit entreprenant et audacieux de l'abbé. Le 
roi aimoit beaucoup à temporiser y il avoit 
recommandé au pape de temporiser , et le 
pape temporiser y en effet, dans son bref. Il 
donne actuellement le même conseil à l'abbé : 
ce Sachez temporiser , )) lui dit-il. Hélas ! l'in-* 
fortuné Louis ne temporisa que trop ! L'abbé, 
avec toute son audace , fut plus prudent et 
plus heureux. Il vit qu'il n'y avoit rien à 
gagner en temporisant j la manie révolution- 
naire s'accrut au lieu de diminuer; et lors- 
qu'elle fut poussée à un degré , que Fabbé, qui 
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«onnoissoit les signes des temps ^ ji^gca trop 
dangereux , il temporisa , par un exil volon- 
taire. Il est, en ce moment, heureusement 
pour lui , tetiré tranquillement dans un évêché 
près de FAppennin , avec le titre de Cardinal , 
juste récompense de son zèle et de ses efforts. 
Il y a charmé ses loisirs , en y écrivant l'his- 
toire de son temps, qui ne peut qu'être très- 
curieuse et très-intéressante ; et il y fait Fac- 
cueil le plus honorable à tous les Fj:ançais 
honnêtes qui vont l'y visiter, quelles que scient 
leurs opinions politiques. 



Jl88 CORB.£SFONBAKCX 



LETTRE XXXVni. 



A Pie ri. 



18 Février, 1791. 



Trés-Saint-Pjère , 



Mesbahes ont manifesté le désir de vi^ 
siter les états de votre Sainteté, et de voir 
cette Rome antique , où les vertus et le vrai 
mérite sont assis sur la chaire de St. Pierre. 
Mes tantes^ plus heureuses que moi, sont 
allées chercher un instant de bonheur et de 
repos , qu'elles sont dignes de trouver près 
de voire Sainteté. Vous daignerez , Très- 
Saint-Père , adoucir , par vos bontés , Fexil 
volontaire auquel les condamne les troubles 
politiques qui agitent la France. Mesdames 
témoigneront à votre Sainteté leur vive gra- 
titude: pour moi, je désire particulièrement 
Très-Saint-Père, vous démontrer,dans toutes 
les circonstances , la vénération profonde 
c^ue je me fais gloire d'avoir pour vous. 

LOUIS. 
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Sur la trente-huitième lettre. 

Le désir que jnésdames, taiites du roi, ma- 
nisfestèrent d^aller faire une visite au Saint-* 
Père 5 étoit très-sagè et très-raisonnable. Ellles 
feurent la sagacité de s'apercevoir que le vais- 
seau de FEtat , quoique radoubé , ne pouvoit 
que couler bas , soit à cause de Vinsubordi* - 
nation de Féquîpage , soit par Tignorance des 
pilotes ; et elles se décidèrent à entrer dans 
un port, avant que l'orage, qui grondoit déjà^ 
n^eût éclaté. Le roi avoit le plus tendre atta « 
thement pour ses tantes ; et elles lui en té- 
moignèrent leur reconnoisdance , en lui don- 
liant plusieurs bons conseils , qui^ s'ils eussent 
été suivis , auroient prévenu beaucoup des 
maux , qui accablèrent ce prince infortuné ; 
quoiqu'ils ne fussent pas toujours parfaite- 
ment d'accord avec le nouvel ordre de choses. 
Convaincues , enfin , de leur inutilité , elles 
6'arrachèrent à toutes les habitudes d'une 
vie long-temps sédentaire } et visitèrent les 
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Btats les plus tranquilles dô FEurope. On 
trouvera y dans les discussions de l'assemblée 
nationale , à cette époque y et encore plus en 
détail dans les Mémoires de M. Bertrand de 
Molleville, le récit des obstacles qu'elles éprou- 
vèrent lors de leur départ des environs de 
Paris j et les difficultés qu'elles eurent à sur« 
monter en traversant les départemens. 
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L E T T RE XXXI X. 

A M. le comte d^Artois^, 

. sto Mars^ 179^* 

Mon FrÈre-, 

Les gentilshomûies qui vous ont suivi ^ 
vet qui pour vous ont abandonné leur pa- 
trie, se plaignent amèrenient. Ils oilt tout 
quitté pour l'honneur, pour défendre le 
trône et l'autel : il ne s'agit pas de savoir si 
vous et eux avez. sagement agi; souvent je 
vous ai attristé en vous portant mes plaintes 
à ce sujet. Leur sacrifice est d'autant plus 
inéritoire , que délaissés^ exilés, pour ainsi 
dire, dails le fonds des provinces, les bien- 
faits de la cour venoient rarement les cher- 
cher, et que leur patrimoine n'en étoit pas 
Inoins consacré à la défense de l'État. Les 
gentilshommes se plaignent qu'ils sont mal- 
traités par la haute noblesse , qui daigtie à 
peine les regarder, et ne veut voir en eux 
que des inférieurs. Cependant le dévoue- 
ment de cette classe de la noblesse me pa- 
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roît digne d'éloges. Quel fut son intérêt en 
embrassant la cause des princes exilés? il 
n'en fut point pour elles j et cependant elle 
prend les armes, se prépare au combat j tan^ 
dis que ceux qui feignent de les mépriser ^ 
semblent n'avoir fui que pour se sous- 
traire au danger. Mon frère , ayez des 
égards pour ces braves Français, qui se sont 
dévoués , et ne souffrez pas qu'ils soient 
avilis. Dites-leur y que toutç ma noblesse 
m'est cbêre, et que je porte tous les Fran- 
çais dans mon cœur. Oh ! je souffre trop de 
votre absence, pour ne pas gémir de cet exil, 
qui me laisse à la merci de mes ennemis, 
qui me fait envisager pour ma noblesse et 
pour les princes de mon sang, les plus 
grands malbeurSi Ob ! dites sotivent aux 
Français, malgré mon vœu, malgré mes 
ordres, réunis sûr les botds du Rhin^ que 
j'ai perdu toute espérance; qu'il m'est im- 
possible de terrasser l'hydre des discordes, 
de réconcilier les esprits, de ramener la paix 
intérieure, mais que dans les grands dan- 
gers qui m^envirbnnent, il me reste encor* 
une resource, celle de savoir mourir. 

hOUÎS. 
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OBSERVATIONS 



Sur la trente-neu9ième lettre. 



Rien ne contribua plus à donner une idée 
favorable des principes de la révolution fran- 
çaise , aux habitans des différentes parties du 
continent, où la noblesse française émigra , 
que la conduite de ces défenseurs fugitifs de 
Fautel et du trône y lors de leur première v 
irruption dans les pays situés sur les deux 
rives du Rhin, où l'on voyoit régner la religion: 
et les mœurs. Les récits qu'ils firent de* 
horreurs et des persécutions , auxquelles ils 
avoient été exposés , intéressèrent d'abord en 
leur faveur : mais les paisibles et vertueux 
habitans de cette partie de la. Germanie , 
furent bientôt convaincus que cet intérêt leur 
avoit été surpris j et ils s'aperçurent,. a regret, 
• que ies moeurs et les principes que ces nou- 
veaux colons avoient apportés , n'étoient guères 
propres à ajouter à leurs vertus publique» 
et privées. 
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Le malheur, qui corrige, ordinairement^; 
les âmes générénfies , ne pouvoit avoir beau- 
coup d'efiet sur des âmes corrompues par 
une vie déréglée. La situation de leur patrie, 
la destruction de leurs privilèges, les cala- 
mités , qui sembloient moisonner leurs parens 
et leurs amis, auroient du , au moins, mettre 
un frein à cette prodigalité excessive , et à 
cette extrême licence , qui déshonorèrent les, 
premières années de leur émigration : mais, 
au lieu de profiter des leçons de l'adversité f 
au lieu de devenir sages , au milieu des dan- 
gers , qui étoient prêts à les accabler , la plu- 
part de ces fugitifs , semblables aux matelots, 
menacés du naufrage, se livrèrent aux plus, 
grands excès ; et la même conduite qui avoifr 
contribué", plus qu^aucune autre cause, à 
amener la révolution en France , servit à la 
justiGei: dans l'étranger. Les révolutionnaires, 
i'ajiroient pas pu emploj'^er des émissaires 
plus actifs et plus utiles, que les émigrés do 
cette espèce. Ils furent la terrible Propagande 
qui rendit odieuse la causç de l'autel çt da 
trône. 
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^^es nouveaux Césars regardassent le monde ^ 
^ns leur fuite ,. comme leur propriété j et 
qu'ils crussent que les biens, le bonheur, et 
même les habitans des pays où ils se trou- 
voient , étoient entièrement à leur disposition^ 
puisqu'ils avoiçnt contracté cet te habitude en 
France, Mais quelque fierté que Gésar dé- 
ployât dans les contrées qu'il envahit , il n'eut 
jamais la fausse politiq^e de traiter, avee 
insolence, les officiers et les généraux qui Fac- 
compagnoîent. Il est possible qu'il ait humilié 
^t asservi ceux qu'il avoit conquis , quoique 
l'histoire se taise à cet égard ; mai3 il est bien^ 
certain que ses soldats, partagèrent toujours 
son soit et ses succès. Que l'ombre de César 
BOUS pardonne , si nous avons ainsi profané 
son nom' pour faire encore mieux sentir I9 
contraste ; mais la • conduite indigne de la^ 
haute noblesse de France ,. en œtte occasion ^ 
nous l'a suggéré» Cette lettre du roi , à son 
frère, est leur acte d'accusation* « Les gen- 
tilshommes qui vous ont suivi , et qui, pour 
vous , ont abandonné leur patrie , dit le roi ^ 
ce sont ses propres expressions , se plaignent 
amèrement. .... qu'ils sont maltraités par la. 
iaute nQbJesse , qui daigne ^k peine , les ra— 
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. garder ; et ne veut voir en eux que des infé^ 
rieurs. Cependant, le dévouement de cette 
classe de la noblesse me paroit digne d'éloges. 
Quel fut son intérêt en embrassant la cause 
des Princes exilés ? Il n'en fut point pour elle, 
et cependant elle prend les armes, se pré- 
pare aux combats j tandis que ceux qui feignent 
de les mépriser , s.emblent n^avoir fui que 
pour se soustraire au danger. » Quel tableau 
d'extravagance, de cruauté et de poltronnerie! 
et cette accusation est même exprimée avec 
beaucoup de ménagement ; et il est aisé de 
voir que le monarque cherche plutôt à 
l'adoucir qu'à l'aggraver. On ne peut donc la 
soupçonner de fausseté , ni d'«xagération. En 
même temps que le roi fait des remontrances , 
il supplie , il plaide en faveur des opprimés, 
ce Mon frère , ajoute-t-il , ayez des égards 
pour ces braves Français qui se sont dévoués , 
et ne souflTrez pas qu'ils soient avilis. » 

On a souvent allégué , pour justifier le roi , 
qu'il avoit toujours blâmé le système d'émi- 
gration. Il paroit , d'après cette lettre , que 
cette mesure avoit été souvent un sujet de 
(lispute entre Louis 3ÇVI et le comte d'Artois, 
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*« H ne s'agit pas de savoir , lui «dit le roi , sî 
vous , et eux , avez sagement agi j souvent je 
vous ai attristé , en vous portant mes plaintes 
à ce sujet. • . . Ah ! je souflie trop de votre 
absence , pour ne pas gémir de cet exil , qui 
me laisse à la merci de mes ennemis ; qui me 
fait envisager, pour ma noblesse et les princes 
de mon sang , les plus grands malheurs. Oh ! 
dites souvent aux Français , malgré mon vœu , 
malgré mes ordres , réunis sur les bords du 
Rhin, que j'ai perdu tout espoir, etc. , etc. )> 
Si ce fait est vrai ; et comment pourroit-on 
en douter, d'après un témoignage aussi positif? 
Si cette émigration, si ces préparationshostiles 
étoient , non-seulement , contraires au vœu 
du roi , mais même à ses ordres ; si ce défi in-r 
sultant fait à la Franco , par ces mécoijtens 
titrés , menaçoit de dangers si imminens la 
personne du roi ( et l'événement n'a que trop 
prouvé que ces dangers n'étoient pas chimé- 
riques ) quels remords ne. doivent pas déchirer 
Famé de ces hommes dénaturés, qui, sourds 
aux avis y aux prières, aux ordres de celui 
qu'ils regardoient comme leur souverain lé- 
gitime, leur maître absolu , persistèrent dans 
leurs mesures -hostiles, jusques à ce qu'ils 
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eussent consommé la ruine du monorqpie et 
celle de la monarchie I 



Il est très-difficile de contenir, son indigna- 
tion , en. considérant leur conduite sous cq 
point de vue 5 en réfléchissant sur les cala- 
mités sans nomhre , qui furent la suite dest 
actes de rehellion , et des projets hostUes de& 
Princes , et de leurs adhérens. Mais ^ en com-^ 
parant les différentes parties, de^ ce* lettres-^ 
on ne peut s/empêcher de penser, que tous lest 
sentiment d'inimitié, oo;nti:e la révolution^ 
n'a voient pas émigré de la cour, avec les» 
Princes 5 et qu^on n'outrageoit pas moins, lai 
liherté dans Pintérieur , qu^au dehors. Com- 
ment est-il , en effet , possible de concilier les, 
lamentations: du roi, sur l'émigration de spu 
frère, avec les éloges qu^il, donne à ces gen- 
tilshommes désintéressés., accourus du fond 
des provinces, où le^ hien£aitS) de la cour 
alloient rarement le$: chercher ^ pour prendre, 
les armes contre leur pçitrie, et se préparer, 
çmx combut^ ? Si le roi avoit été rçellement 
persuadé que , ces rassemblepiens d'émigrés ,» 
sur les bords du RJiin.j étoieiit véritablementi 
contre son voeu, et contre s$s ordres j cer-» 
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tainement il n'auroit pas tenu un pareil 
langage. Au lieu d'assurer au comte d'Artoîa 
que ces gentilshommes rebelles avoient tout 
quitté pour l'honneur, pour défendre l'autel 
et le trône , mots synonymes, dans le langage 
de la cour , à celui de contre-révolution ; au 
lieu de les recommander à son frère comme 
des braves Français , dont le sacrifice étoit le 
plus méritoire ; il est beaucoup plus raison- 
nable de supposer qu'il lui auroit donné des 
conseils bien opposés , et des instructions 
bien diiférentes. Sans doute, bien loin de con*«> 
tenir la moindre approbation, ses expressions^ 
d'accord avec son cœur et aveô sa volonté , 
aiiroient eu plutôt le ton du reproche. Votre 
exemple , auroit- il pu lui dire, a séduit et en- 
traîné des personnes, qui n'avoient pas lea 
niémes motifs que vous , pour fuir leur 
patrie ; et qui se sont follement imaginées 
qu'il n'y avoit pas de moyen plus cettain pour 
se fa,ire bien valoir à la cour , et pour sortir 
de l'espèce d'obscurité à laquelle elles parois- 
soient condamnées ^ que de lever l'éténdardl 
dçla révolte. Dites à ces gentilshommes égaré» 
et criminels, que non-seulement ils agissent 
çoiili-e mon vœu ; mai* que je. leur ordonfist 
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positivement , et sou» peine d'encourir toute 
mon indignation, de retourner immédiatement 

d^ns leurs fpyers. 

Il n'est pas nécessaire d^étudier long-temps 
le caractère du roi , pour être en état de se 
rendre raison de ces contradictions apparentes, 
L^homrae est naturellement porté à se per- 
suader ce qu'il désire vivement, lors même qu'il 
en entrevoit , ou qu'il en reconnoît même l'im- 
possibilité. Lorsqu'il a perdu tout espoir rai- 
sonnable de l'obtenir, il s'attache encore à 
l'idée agréable qui le flattoit , avant que cet 
çspoir lui eût été enlevé. Semblable au navi-^ 
gateur battu par la tempête , qui soupire après 
la terre qui doit lé mettre en sûreté ; et qui 
aime à considérer de vains nuages , qui lui en 
présentent un simulacre trompeur, comme 
cette terre désirée j de même, le roi , quoique 
privé de tout espoir , trouve aussi du plaisir 
à porter ses regards incertains au-delà de» 
frontières; les foibles et irapuissans eJBbrts 
d'une partie de sa noblesse , ses sacrifices, son 
dévouement nourrissent cette trompeuse et 
passagère illusion , qui semble le jsoulager , et 
qu'il aimé à entretenir. C'est ainsi qu^on peut 
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Seulement concilier les contradictions mani- 
festée qu^oH trouve dans cette lettre 5 et on 
doit aussi les attribuer ^ en grande partie , aux 
suggestions de tous cent, qui Fentouroient , 
etqui ne sentoient pas, comme lui, son danger j 
ou qui , ce qui est plus probable , ne Figno- 
roient pas , et ne craignoient pas de le sacrifier 
aux chances les plus hasardées. 

Le roî n'eut , en. effet, de plus gr^cnds enne- 
mis que ceux de sa maison. Entraîiié , par 
Timprudenoeou la passion de ceux qui Fenvi- 
ronnoient,dans les mesures les plus dangereuses 
,ct les j^lus fausses, il n'eut jaîûais le courage de 
résister à leur^ importunités j ni la fermeté 
nécessaire pour faire exécuter lès ordres qu'il 
^Yoit donnés. Il semble qu'il n'approuva jamais^ 
cette émigration; et il ne pouvoit adopter une 
opinion plus sage et plus salutaire pour lui et 
Jes émigrés mêmes. Il l'avoit appuyée de ses 
avis et de ses ordres; il voyoit clairement 
qu'avec la conduite qu'il tenoît, en se laissant 
gpuvemer par les caprices et les passions de 
tous ceux qui l'obsédoient , il marchoit , à 
grands pas , à sa perte. H -parle des grands 
dangers qui l'environnoient , de 1a dernière 
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ressource qui lui restoit , de savoir mouriî^ J 
mais le comte , son frère , qui étoit à l'abri du 
danger , sur les bords du Rhin y fut inexorable* 
Il y resta héroïquement jusqu'au moment où 
la guerre se déclara ; alors ' il abandonna ces 
gentilshomihes venus du fond de leurs pro-^ 
vinces , et qui a voient pris les armes , et s'étoienl 
préparés à combattre pour lui ; et illeur laissa^ 
ainsi qu'à son malheureux frère , cette unique 
et fatale ressource que ce monarque infortuné 
n'avoit que trop certainement prédite* 
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LETTRE XL* 

ji M. Montmorin. 

Parlfl^ ce . ... « i7£|û# 

Là justification présentée par Chabroud J 
le décret de l'Assemblée, et le jugement du 
Châtelet, qui blanchissent le duc d'Orléans 
et ses coaccusés , excitent mon indignation* 
L'assassinat est donc justifié? Car rien de 
plus certain que, le 6 octobre , des assassins 
dévoient frapper la reine ; et que mes gardes 
du' corps n'ont été attaqués, et immolés, que 
parce qu'on n'avoit pu les intimider , ni les 
faire manquer à la fidélité qu'ils dévoient à 
leur roi. Ainsi le plus horrible attentat et 
le plus noble dévouement ne trouveront 
point , l'un la punition qu'il mérite , l'autre 
la justice qui lui est due. Il est dans tout 
ceci des menées odieuses, des intrigues abo- 
minables, dont je connois les principaux 
acteurs : leurs intentions criminelles me 
%^VX dévoilées , et leur espoir n'est fondés 
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que sur les motifs qui entraîîient la majo-^ 
rite de l'Assemblée, la crainte et la foi- 
blesse. Plus je considère la conduite du duc 
d'Orléans , et plus je suis persuadé qu'il est 
le principal moteur de toutes ces téné- 
breuses opérations , je ne sais pas par quel 
motif, dirigées cofntre moi. L'ambition égare 
ce prince déloyal, qui, les 5 et 6 octobre, 
dirigeoit maladroitement les colonnes des 
brigands, dont la Fayette auroit dû empê- 
cher le départ ; dont le maire de Paris de- 
voit arrêter les chefs, s'il avoit eu les pre- 
miers élémens de la science administrative 
en fait de police , et que d'Estaing auroit 
pu mettre en fuite en feignant de les atta- 
quer, s'il avoit agi franchement , de lui-, 
même , et saniy attendre des ordres inutiles 
à, un homme qui sait oser et faire son .de- 
voir. Mais, ces personnages^ youl oient tout 
ménager: ils ont e^^^êur, et n'ont su de 
quel côté faire pencher la balance; aussi 
nulle confiance ne les environne: tous les 
partis dissimulent avec eux, et préfèrent 
cé^er aux circonstances, que d'attendre 

leur 
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leur salut de leur politique inipuissante , et 
de leur dangereuse inertie. 

Il y a deux mois que j'avertis le miçistrè 
de la justice, d'après des avis particuliers et 
venant de bonne source , qu'il y avoit eu 
au Palais-Royal un repas nocturne mysté-' 
rieux, jirésidé par Latouche, où se trou- 
voient, parmi un grand nombre de dëpu^ 
tés, Mirabeau, Sieyes, Biron^ leâ deux La-i 
mette , Taleyt^and Périgord, le curé Gré- 
goire, Laclos, et le blanchisseur Chabroud^ 
On a prétendu qu'il falloit jeter un voile 
dur les joUrnéesl des 5 et 65 que la pro-- 
cédure , dont s'occupoit alors le Cliâtelet^ 
étoit un attentat à la liberté 5 à l'iriviolabi-» 
lité dont les déj)iités doivent jouir; qu'il 
ne falloit pas souffrir que le Châtelet pro-" 
nonçât ce jugement , et le menacer du cour- 
roux de l'assemblée, et de la vengeance 
du dud d'Orléans. On a vivement applaudi 
à ces principes. Il s'est ensuite ejigagé une 
conversation très-curieuse , entre Mirabeau^ 
Sîcyes et Latouche. * 

" roii. î, 30 
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Mirabeau se plaignoit amèrement de la 
conduite du duc d'Orléans dans la nuit des^ 
5 et 6 octobre. " Un peu plus d'audace , a- 
t-il dit, et il étoit tout ce qu'il vouloit 
être." Latoucbe a justifié son msdtre, et cer- 
tifié qu'il avoit entendu dire au duc d'Or- 
léans, que l'arrivée subite de l'armée pari- 
sienne , qui ne devoit sç trouver à Ver- 
sailles que le 6 au matin après le dénoue^ 
mentj que l'air satisfait, quoique étudié, 
de la Faj^'ette , çt l'opposition qui s'étoit ma- 
nifestée p^ipi les députés patriotes sur le 
traiten^ent à faire 4U roi , l'avoient empê- 
ché d'agir^ enfin que Iç désordre y qui suit 
tpu jours une multitude aveugle , avoit em-^ 
péché les agem du d,uc de se réunir et 
d'exécuter; Miri^^e^u a paru plus satiisfait 
d^ cette justification : Sj[eyes a dit alors avec 
beaucoup d'humeur: "J'avois fait observer 
au duc d'Orl^an^ , la tournure que prenoit 
le mouvement populaire. Au reste, ce n'est 
qu'un coup manqué ^ U faute pourrait êtrQ 
réparée.'* 

Avant de se séparer il a été déoidé qu'il 
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ïaljoit épouvanter* les juges, et leur dicter 
l'arr^. " C'est une affaire enterrée , a dit 
Mirabeau ; ceux qu'on voudroit frapper, 
sont trop fort pour l'être ; ils savent parer 
les coups d'une manière trop dangereuse 
pour les assaillans." 

Ainsi le Châtelet a. cédé à la crainte. Je 
voulois appeler de ce jugement inique ; 
mais j'ai dû céder à lùon conseil, qui m'a 
fait envisager l'audace de mes ennemis, et la 
faveur populaire qui les environne. J'en 
appellerai un jour au tribunal du peuple; 
et j'ose espérer que le Françaià, alors, ven- 
gera son roi , et fera punir les assassins. Je 
ne puis donc approuver le projet que vous 
m'avez présenté. Il peut être bon pour des 
temps de paix et d'union : il seroit dange- 
reux dans des momens de trouble et d'orage. 

LOUIS. 
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OBSERVATIONS 

I 

Sur la quarantième lettrée 

La cour commît certainemenf uHe gfândb 
erreur , en renvoyant aux tribunaux la con— 
noissance du mouvement révolutionnaire des 
5 et 6 octobre. Les événemens qui eurent lieu 
dans ces journées tnémorables , A'étofient réel- 
lement qu'une suite de cet esprit d'insurgée— 
tion qui avoit éclaté, au i4 juillet, contre le^ 
•partisans et les défenseurs de l'ancien régime; 
et qvioiqu'ii sdit possible qu'il s'y fût mélo 
des vues particulières d'ambition , comme 
cependant on avoit réussi , ainsi qu'on se l'étoit 
proposé assez ouvertement , à faire transporter 
l'assemblée et le roi dans la capitale , il étoit 
très -imprudent de chercher à faire connoître, 
publiquement , les moyens qu'on aVoit em- 
ployés pour y parvenir. 

Il seroît possible que te duc d'Orléam» eût 
pensé alors à se rendre covipable du crime dont 
on l'accusoit, dans l'espoir qu'il seroit nommé 
lieutenant-général du royaume; et Mirabeau 
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aiteu Pambition de devenir son ministre, ou 
«on maître j mais comme le roi a voit refusé , 
ou du moins hésité de donner , à Versailles ,. 
à cette époque , sa sanction aux décrets de 
rassemblée, et s'étoit engagé , trois moisaprè?, 
4 Paris, de la manière la plus solennelle et 
la moins équivoque , à maintenir et à défendre 
les principes de la constitution , on ne peut 
guère présumer qu-il fût sage de soumettre , 
à l'examen des tribunaux, les causes populaires 
qui avoient opéré un changement aussi favo-? 
rable pour la liberté de la nation. 

Mirabeau fut acquitté , d'après des témoi-* 
gnages qui ne pouToient être suspects 5 celui, 
qui étoit le plus intéressé à faire punir toiift. 
les coupables auteurs de ce mouvement popu- 
laire , ne put rien imputer de criminel à ce . 
tribun turbulent ; mais le grand intérêt que 
prit l'abbé Maury à la réputation du duc d'Or-- 
léans , le porta à manifester le voeu , qu^un 
acte d'accusation en forme, de l'assemblée, pût 
fournir à ce prince les moyens de, prouveç 
son innocence. Le parti populaire de l'assem- 
blée , ne voulant pas donner au duc , ni prendre 
#ax-mémeft Ifi peine de justifier le^ irrégu-» 
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larités dé ses mouyemens révolutionnaires $ 
6t pensant , probablement^ avec Bamave , que 
les véritables conspirateurs étoient ceux qui 
Touloient leur faire le procès ; et que cette 
tentative ne devoit exciter d'autre effet qu'un 
^mépris profond pour eux et pour leurs agens ^ 
décréta qu'il n'y avoit pas lieu à accusation, ^ 
^ annulla toute la procédure. 

Le coté droit , ouïes royalistes del^assemblée ^ 
pleine d'indignation, comme c'étoit l'usage 
lorsqu'ils perdoient queIqu'importa;nte ques*- 
tion y et lorsque le tumulte dés galeries, ce 
qui arrivoit souveipi^ , les forçoit , malgré eux y 
au silence , sortit de la sall^ pour ne pas par-p 
tager l'iniquité de cette décisioi;!. H pajcojt^^ 
par la lettre di; roi , qu'il partagea leur indi-^ 
lotion; il y passe , en. revue j les pr^ncipaus^ 
événemens de ces funestes journées. Ce qu'il y 
a de plus remarquable , c'est que le roi en> 
paroit plus indigné , au bout d'un an , qu'ils 
ne l'étoit au moment même. H manifeste tou- 
jours la même antipathie contre le duc d'Or-, 
léans.Dans la lettre qu'il avoit écrite, ce jour 
même, au comte d^Estaing, en parlant de 
crime et d^ambltipn , il dési^oit évidemment 
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net objet de sa haine ^ mais lorsqu'il accuse 
le comte de n'avoir pas agi franchement , ea 
n'attaqueuit pas les Parisiens , il oublie qu'il 
«voit dérangé et détruit tous ses projets , par 
ses ordres exprès , et qu'il lui avoit écrit 
positivement : « Point d'agression , point de 
mouvement qui puisse laisser croire que je 
«onge à me venger , même à me défendre. » 

Le soin inutile que prirent les che& du 
parti populaire ^ dans l'assemblée , de se jus^ 
tifier des accusations qu'on faisoit contre eux , 
ne fut guère moins impolitique que le renvoi 
des causes de cette insnrrectian devant les. 
tribunaux. Le roi avoit été informé, par les 
espions , qu'il y avoit eu des repas nocturnes 
et mystérieux , où ori s'étoît occupé de cet 
objet; on lui avoit même rapporté des con-^ 
versations particulières qui y avoient &x 
lieu. 

Il est très - probable qu'on ait discuté , au 
Palais-Royal, un sujet qui étoit lié à l'invio- 
labilité des membres de l'assemblée ; mais nous 
croyons que ces repas mystérieux n'eurent 
jamais lieu , à moins qu'on ajoute plus de foi 
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au rapport d'un espion de la cour , qu^^u té-r 
moignage de pluçieurs de6 prétendus convives y 
cités dans cettjB lettre, qui nous ont déclaré 
qu'iln^avoit j^imais eu de pareilles assemblée^. 

Quoiqu'on puisse en penser , rien ne prouve 
mieux l'utilité réelle des événemens de ces 
mémorables journées , que la durée du ressen-i- 
timent des royalistes à ce sujet. Celui du roi 
^voit si peu diminué , qu'il étoit disposé à 
appeler de ce qu'il nomme un jugement iniqueu 
Retenu, à cet égard , par son conseil, il prend 
la résolution (( d'en appeler , un jour , au tri^ 
bunal du peuple 5 et il ose espérer que le 
Français alors vengera son roi , et. fera punir 
les assassins. » Appel inutile I Le roi cepen-r- 
dant profita de l'avis de son conseil , et or- 
donna à son ministre de supprimer le projet 
qu'il lui avoit présenté, pour répondre à so^ 
flésirs et à ses vues. 
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I.ETTIIEXLI, . 

A 31, Varchèi^êque d^ Arles, 

Q9 Juin, 1791. 

Vous rappelez , M. Tarchevêque , pour 
consolerle plus infortuné des lois, l'exemple 
de David, oT^ligé de fuir devant son fils Ab- 
salom. Monarque abandonné ! père mal-r 
heureux ! ce n'est pas la vengeance que Da- 
vid appelle à son aide ; ce n'est point la 
foudre du ciel irrité qu'il sollicite; c'est 
dans le roi des rois qu'il met toute sa con- 
fiance ! Il prie pour un fils ingrat; il par- 
donne au monstre qui le poursuit, et qui 
paroît avoir soif de son sang. Cet acte de 
l'amour paterner est sublime. Je me fais 
gloire d'avoir, ^.vec David, la même confor- 
mité de sentimens et d'idées. Des ingrats 
me pefrsécutent, ils calomnient un tendre 
père; et je ne songeois, moi, qu'à leurs inté- 
rêts, qu'à leur bonheur. C'est aux pieds de 
la religion que je dépose les injures faites 
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« 

au monarque. Que le peuple soit heureibc, 
et je suis satisfait. Pour moi , je goûte une 
douce satisfaction lorsque je puis , dans la 
solitude, bénir la Providence , me soumettre 
à ses décrets : c'est alors que tous les maux, 
toutes les injustices, tous les attentats sont 
oubliés! Ne suis-je pas trop heureux, M. 
l'archevêque , et la justice divine peut-elle 
être satisfaite? Elle vouloit me punir de 
lui avoir préféré l'insolente philosophie qui 
m'avpit séduit, et m'a précipité dans un 
abîme de malheurs ! Pour elle j'ai négligé 
ce culte antique de mes aïeux, si cher à St, 
Louis, dont je me glorifie de descendre. 
Vous , M. l'archevêque , dont les vertus re- 
ligieuses sont admirées , qui les préférez A 
celles dont la philosophie tire vanité , et 
qui, vues avec le prisme de la religion, 
resemblent si fort à des vices j offrez , pour 
votre roi malheureux, les vœux d'une 
ame embrasée de l'amour de Dieu; d'un saint 
évêque que je peux comparer à Ambroise : 
avec cette différence, que Théodose s'humi- 
lioit devant lui, pour avoir châtié cruelle- 
ment un peuple rebelle ; et que je sollicite 
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le secours de vos prières, pour ramener 
un peuple qui jamais ne pourra me repro- 
cher d'avoir fait couler ni son sang ni ses 
larmes. 

LOUIS. 
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« 

Sur la quarante-unième lettre. 

L'ÉVASION du roi fîit un de ces éyénemens 
extraordinaires de la révolution, qui déci- 
dèrent du sort du Gouvernement constitu- 
tionnel , et de celui de Louis XVI, et qui don-< 
nèrent lieu de présager les grandes catas- 
s trophes qui le suivirent. L'historien de la cour , 
M. Bertrand de MoUeville , ne peut s'empê- 
cher d'avouer que le départ clandestin pour 
Montmédi 9 fut , sans contredit , la mesure la 
plus désastrueusé que le roi pouvoît prendre ; 
et que tous ceux qui ont à se reprocher d'avoir 
concouru à l'y déterminer , soit parleurs con- 
seils; soit pa3^1eurs sollicitations , quels qu'aient 
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pu être leurs motifs , doivent gémir , à jamais , 
6ur les calamités dont ils ont été les véritables 
auteurs. - 

Les irjoralistes et les métaphysiciens ont 
cherché inutilement , depuis des siècles , à 
déterminer quelle est la véritable règle, ou 
plutôt le vrai fondement de la moralité des 
actions; et n^algré toutes Jeui's longues et sub— 
tiles contestations , ils ne sont pas encore d'ac^ 
cord sur ce point; les uns ont pris pour base 
la religion ; les autres, l'utilité publique. Toute 
la difficulté consiste, peut-être, dans l'appli- 
cation du principe ; car ici nous voyons lin 
roi que le casuiste le plus relâché déclareroit 
coupable de la plus noire perfidie, et de la plus 
lâche dissimulation, s'appuyant sur la religion 
pour excuser, justifier même sa conduite, et 
affirmant qu^il n'a jamais songé qu'aux intérêts 

et au bonheur des ingrats qui le persécutent, 
• 

L'ami sincère de la religion , Phomme pur 
et éclairé pourroit répondre , avec ce ton de 
conviction , que la vérité inspire , que l'appel 
que le roi fait à la Providence , et la douce 
satisfactipii qu'il goûte, en se sQUipettant à s^« 
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décrets^ étoient fondés sur des notions erron- 
nées de la religion , qui nous enseigne, non- 
seulement , à ne pas faire le mal pour qu'il 
en arrive du bien , mais même que nous de- 
vons nous abstenir de toute apparence dé mal. 
Ainsi, parler et agir de manière à persuader 
.que nous le sommes nous-mêmes de Futilité 
d'un objet, et que nous désirons vivem^ent 
de le voir réussir; paroître désirer de. con- 
vaincre de la sincérité de nos dispositions ; 
cherchera leur faire croire que tous nos vœux, 
tous aos désirs , toutes nos pensées , tous noâ 
efforts ne tendent qu'à favoriser , accélérer y 
assurer l'exécution d'un grand plan d'où nous 
reconnoissons que dépendent toute notre féli- 
cité et celle des myriades sur lesquelles il doit 
influer ) tandis que nous cherchons, en secret, 
à renverser l'édifice que nous avons él^vé pu- 
bliquement, et que nous n'attendons que \^ 
•moment de pouvoir le faire sans danger , pour 
:3aous moquer de la crédulité des victimes de 
notte supercherie... ..Non, ce ne peuvent être 
là des sentimens ni des actions que la Provi-^ 
dence puisse bénir , ou que la religion puisse 
justifier ; et si l'on connoissoitbien les attributs 
4iYias de l'une ^ et les obligations znorales quft 
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l'autre impose , cette douoe satisfaction qu'on 
croit goûter, se changeroit bientôt en une juste 
horreur de soi-même y et le triomphe de là 
piété , en remords cruels et déchirans. 

Lorsqu'on se reporte à cette 'époque de dis-- 
simulation et de perfidie , et qu'on examine ^ 
sans prévention , les documens authentiques 
etofficiels de l'administration de LouisXVI,on 
ne peut nier que ces observations ne frappent , 
d'une manière terrible , sur ses principes et 
sur sa conduite. Ce n'étoit que quelques se- 
maines , avant sa fuite, que le monarque avoit 
dofmé ordre à son ministre des affaires étran-^ 
gères , de faire notifier à toutes les cours , pat 
ses ambassadeurs , ses intentions et sa volonté. 
« Le roi me charge , monsieur , dît M. de 
Montmorin , de vous mander que son inten- 
tion la plus formelle est que vous manifestiez 
ses sentimens sur la révolution et sur la cons- 
titution française , de la manière la plus for<- 
melle , à la cour près de laquelle vous résider. 
Les ambassadeurs et ministres de France près 
toutes les cours de l'Europe, reçoivent les 
mêmes «rdres , afin qu'il ne reste aucun doute 
ni sur les intentions de sa majesté, ni sur 
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Tacceptation libre qu'elle a donnée à la nou- 
velle forme de gouvernement, ni sur son ser- 
ment inviolable de la maintenir I^es États- 
généraux furent assemblés , et prirent le titr« 
d'Assemblée nationale : une constitution propre 
àfaire le bonheur de laFranceet du monarque^ 
remplace l'ancien ordre de choses y où la forc^ 
apparente de la royauté ne cachoit que la 
force réelle des abus de quelques corp9 aris- 
tocratiques. 

d L'a ssemblée nationale adopta la forme du 
gouvernement représentatif , joint à la royauté 
héréditaire ; le corps législatif fut déclaré per- 
manent; l'élection des miziistres du culte ^ déll 
administrations et des juges fut rendue au 
peuple ; on coniér^ le pouvoir exécutif auroi , 
la formation de la loi 4u corps législatif, et It^ 
sanction au monarque j la force publique, soit 
intérieure soit extérieure, fut (organisée sur 
les mêmes principes , et d'après la base fon- 
daipentalede la 4i&,tinctif»ide& pouvoirs. Telle 
fst la nouvelle çonstitulipx} d.^. royaume. 

)) Ce que l'on appelle la révolution , n'est 
que ranéantisi^ement d'uqe foiUe d'abus , accu-r 
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mules depuis des siècles, pat Terreur des 
peuples, ouïe pouvoir des ministres, qui n'a 
jamais été le pouvoir desrois : Ces abusn'étôieilt 
J)as moins funestes à la nation qu'au monarque j 
ces abus, Tatitorité j sous des règnes ïieurèiïx , 
ïl'avoit cessé de les attaquer , sans pouvoir les 
détruire; ils ri'existent plus. La nation éoùve- 
raifie ù'aplus que des citoyens égaux en droits ; 
plus de despote, que là loi , plus d^organe que 
des fonctionnaires publics, et le roi est lé 
premier de ces fonctionnaires; telle est la révo- 
lution française^ 

» Elle devoit avoir, pour ennemis, foù^ céu± 
qui, dans un premier moment d'erreur , ont 
regretté , pour des avantagea personnels , lés 
abus de Tanciéh gouvernement... Maiisléroî, 
dont la véritable force est indivisible de celle 
dé la nation , qui n'a d'autre ambition que le 
bonheur du peuple, ni d'autre pouvôît ^^lé 
Deluiquî lui est délégué; lé roi a dû adopter 
Sans hésiter , une heureuse constitution qùî 
régénérôit ,. tout-à-la*-fois , son autorité , ht 
nation et la monarchie. On lui a conservé 
toute sa puissance, hors le pouvoir redoutable 
de fcdre dés loîàv > 
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)) Les plus dangereux de ses ennemis sont 
ceux qui ont affecté de répandre des doutes 
sur les intentions du monarque : ces hommes 
sont bien coupables ou bien aveuglés j ils se. 
croyent les amis du roi , ce sont les seul» 
ennemis de la royauté ; ils auroient privé le 
monarque de Famour et de la confiance d'un© 
grande nation , si ses principe» et sa probita 
eussent été moins connus. Eh ! que n'a pas 
fait le roi pour montrer qu'il comptoit aussi 
la révolution et la constitution française , parmi 
ses titres à la gloire! Après avoir accepté et 
sanctionné toutes les lois, il n'a négligé aucun 
moyen de les faire exécuter ; dès le mois de 
février de l'année dernière , il avoit , dans le 
sein de l'assemblée nationale , promis de les 
maintenir ; il en fit le serment au milieu de 
la fédération universelle du royaume. Honoré 
du titre de Restaurateur de la liberté française , 
il transmettra plus qu'une couronne à son fils , 
il lui transmettra une royauté constitution- 
nelle. / ' 

, a Le roi repousse les assertions des enneihià 
de la constitution , qui ne cessent de répéter 
qu'il n'est pas heureux 5 que son autorité est 

yoii, L ai 
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ayiliej qu'il n'est pas libre ^ )» par des àsset^ 
lions entièrement contraires, qu'il appuyé de»^ 
motifs les plus honorables. Il traite de ca- 
lomnie atroce son prétendu défaut de liberté } 
si l'on suppose que sa volonté à pu être forcée ; 
d'absurdité , si on le trouve dans le consentement 
qu'il a exprimé plusieurs fois de rester atx 
milieu des citoyens de Paris ; consentement 
qu'il devoit accorder à leur patriotisme , 
même à leurs craintes, et sur-tout k leur 
amour. 

))Ces calomniés, cependant, ont pénétré jus- 
que dans les cours étrangères ; elles y ont été 
répétées par des Français qui sr'y «ont voloiï-' 
lairement exilés de leur patrie , au lieil d'en 
partager la gloire ; et qui , s'ils n'en sont pas 
les ennemis , ont au moins abandonné leur 
poste de citoyens.» 

. Tout le reste de cette lettre est sur le mêmà 
ton , et elle est signée par M, de jVîontm(»in , 
ministre des affaires étrangères. Lorsqu'elle 
^t lue à l'assemUée nationale , elle y excita , 
comme il étoit naturel de le supposer, le 
plus vif enthousiasme. On proposa d'aller en 



Vsorps en remercier le roi ;Bt un grand nombre 
^es membres accompagna le président qui fut 
chargé de lui exprimer les sentimens qu'elle 
avoit éprourés. (c Je suis pénétré ^ lui répondit 
le monarque , de la justice que l'assemblée me ' 
Tend. Si élb pouvoîtlire daiis mon cœur, elle 
n'y verroit que des sentimens propres à jus- ' 
tifier la confiance de la nation. Tout soupçon 
seroit banni, nous serions tous heureux. » 

Six semaines après avoir écrit cette lettre , 
et feit cette réponse à l'assemblée , le roi prit 
la fuite , en laissant , derrière lui , un mémoire^ 
t^u déclamation, dans laquelle il blâmbit, de la 
manière la plus forte et la plus outrée , toutes 
les opérations de l'assembléfe , et tous les 
tetides de cette constitution qu'il avoit si 
solennellement et si irrévocablement juré© 
de maintenir et de défendre. 

Quoique la versatilité fut, comme on Pa 
déjà fait observer, un des principaux défauts 
du roi , il auroit été difficile de supposer qu'il 
eût pu changer entièrement d'opinion ., dan» 
le court intervalle qui s'écoula entre l'époque 
où ii écrivit cette lettre à ses ambassadeurs ^ 

21 * 
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et sa fuite de Paris. Mais M. Bertrand dm 
Molleville , qui prétend avoir été initié dans 
tous ses secrets , ne nous permet pas d'ad— 
metttre la possibilité d'une pareille incons- 
tance y qu^on auroit pu. attribuer à la foiblesse 
de son caractère. Il nous force à croire son 
maître coupable de la plus insigne perfidie, 
en nous assurant qu^avant d'écrire cette lettre 
à ses ministres , dans les cours étrangères ; 
avant d'avoir fait , personnellement , à ras- 
semblée, ces déclarations solennelles , par les- 
quelles il promettoit et juroit de maintenir 
et de défendre la constitution , dans toutes ses 
parties, le roi étoit décidé à se rendre à 
Montmédi ; et que dans sa dernière lettre à 
M. de Bouille , il avoit fixé l'époque de son 
départ à la fin d'avril, ou dans les premiers 
jours de mai. » 

« 

Si le fait est vrai ; et comment pourroit-on 
en douter d'après une pareille autorité ? on a 

1 

lieu d'être surpris qu'on ait engagé le roi à 
se compromettre si fortement , vis-à-vis des 
cours étrangères , presque au moment de l'é- 
yasion qu'il méditoit depuis si long-temps. II 
eût été très -facile de trouver des moyens 
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«l'éviter de faire cette dernière démarche, la' 
plus frappante de toutes , puisqu*elte est un^ 
appel 9 à tout l'Univers y de la rectitude de sa- 
conduite , et de la sincérité de ses intentions." 
Mais non 9 ajoute le ménle' apologiste, (csa^ 
iqajesté , voyant néanmoins' qu^aueun acte 
contr^dre à ses principes religieux n'étoît la' 
condition des propositions qui luiétoient faites,' 
sa décida à les accepter ;• et , en conséquence ,. 
à faire écrire^ par '-le ministre des affaires 
étrangères, à tous les ambassacteurs^ et imnis- 
très de Frîyice, dans les différentes cours' de 
r£urope, cette fajueuse lettre circulaire. . • . )> 

* , ■ ' \ ^ . ^ - 

Il y aune espèce de contradiction dans cette 
dernière assertion j car Fhistorien affiripe , po--. 
aitive^ment, que les indignités auxquelles le 
roi futo exposé^ à cause de son attachement' 
pour le clergé xéfractaire , forent lès premiers 
motifs de son départ pour Montmédi ; et bien- 
loin que M lettre circulaire ne- ootitiénrie riett- 
de contraire aux prinèipes^ rèJigieuxdu roi,' 
elle fpjQ la réforme qui avoit été opérée dans 
Vé^isQ , comme le premSsr âritjjcle de la cens- ' 
titiâition qu^il avoxt accejptée. L^èx^^ministre 
tpado^ne hautement', il e$trtaiy la duplicité^ 



du roi, daiis la déclaration qu'il fit à soit 
x^tour^ et il fait observer que (( la bouche des 
jxûs devroit être , d^ns tous les temps y dana 
toutes leQ circonstances quelconques , Porgane 
le plus pur que puissent avoir la vérité et \é 
bonue^fcd. » Il n'y auroit pas de la générositér 
k presser l'ex-ministre de nous donner une 
définition de ces termes ; huus il nous est im-^ 
possible de deviner ce qu'il entend ici par 
principes ri^ligieux. Nous n'ignorons pas que 
des âmes es^altéesont bravé tous les dangers ^ 
et se pont même dévouéœ pour des opiniona 
entièrement spéculatives. On pounroit î^ettre 
la noble armée des martyrs au rang de ces 
illustres victimes ; mais Tbistoire a rarement 
placé y peoim ces courageux confesseurs , 1^ 
hpniimes sacrilèges , qui se sont ^ servis de la 
religion > comme d'un manteau, «fin dévaler 
impunément tQUs les préceptes^ et toutes les 
obligations de la morale : le ^fariomplie des 
martyrs nçf qonsistoit pas ^ comme celui 'âci 
perfide Carthaginois); à' 'tromper et à fuir: 
Pleins d'horreur pour. la dissimulation y les 
tojiiirmeus les plus afreux ,' la mort la plus 
cn^^lle, nepoUvoi^it les engager àmMrtir<à 
l^r oonsciebce; semblabtes à rhommejust^^)^ 



DIS i.ari5 xvT. 527 

^u'un ancien poète a si bien caractérisé; 
fermes et constans dans leur attachement . 
pour la vérité , ils ne cédèrent aux dameurd 
d^un peuple en furie j ils osèrent braver les 
regards terribles des tyrans; et ils s'expo-^ 
sèrent , avec un courage héroïque , aux éclats 
du pouvoir qui alloit les écraser et lea ao-^ 
câbler. 

Mais en adoptant Fbpinion de M. de MoHe^ 
ville j et en reconnoissant, avec lui^ que la fuita 
du roi étoit la mesure la plus désastreuse qu'il 
pût prendre ; nous ne pouvons nous empê- 
cher d'en étendre le blâme , qu'il restreint k 
ceux qui Favoieut conseillée ; et de le faire 
tomber aussi sur ceux qui employèrent ^ 
auprès de Louis XVI , les mêmes moyens que 
Monseigneur l'archevêque d'Arles , qui lui 
présentoit, avecune condescendance vraiement 
pontificale , l'exemple de David , comme ui^ 
9it>tif de consolation que la religion lui four-» 
mssoit. Le roi trouve la ressemblance très- 
B^aturelle , et. il se fait gloire d'avoir, avec le 
prince Hébreu, la même conformité de sen- 
timena et d^idées; C'est aux pieds de la religion 
^uîil dépose 1q& injures faites au monarque 5 
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jBt il se complaît , avec toute la ferveur d'uH 
jDécheur pépitent et réconcilié , à savourer 1^ 
bonheur d'avoir satisfait la justice divine. 

Une pareille disposition est infiniment 
louable , sans doute ^ lorsqu'elle est produite 
par des vues et des motifs bien fondés 5 mai& 
il semble que le roi s'étoit grandement mépris 
sur la nature de ses fautes. Cp n^étoient pas 
des actes conçus dans la fraude y médités y 
calculés et exécutés par la perfidie , ce n'étoit 
pas la violation des obligations les plus sacrées^ 
et des sermensj^ les plus solennel^} ce n'étoit 
pas le remords, qui , s'il en faut croire, un 
poète y poursuit sans cesse les rois parjures; 
ce n'étoient pas ces transgressions, ces crimes 
odieux , qui Tengageoient à s'humilier devant 
la divine justice. Il est, avec le ciel, des accom^ 
jnQdemçns pour de pareilles offenses ; la 
çQUsciçnce du roi étoit aussi tranquille que 
celle de David , accablé de remords d'une 
espèce bien différente,. Non ! il gémissoit d'un 
çriine bien plus horrible , et qui méritoit ux| 
châtîmçnt bien plus affreux qu'aucun de ceux 
que nous venons de citer, ce C'étoit la préfé- 
ÏQnce qu'il avoit donnée à la philosophie , qui 
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lui avoit fait négliger le culte antique des se* 

^îeux , si cher à Saint - Louis Cette 

insolente philosophie, qui Favoit séduit, et 
qui l'ayoit précipité dans un abîme de mal- 
heurs, )» 

Sans oser nous hasarder à faire l'apologie 
de. cette philosophie insolente, ou à la com- 
parer à ce culte antique, si cher à Saint-Louis, 
il est- permis de douter que la pliilosophie^ 
dépouillée même de toute insolence y pût 
jamais guérir un esprit si égaré , malgré tous 
ses secours et toutes ses consolations j et le 
roi eut raison , en cette occasion , de préférer 
I la foi acconunodante de ses aïeux , qui lui en 
ofTroit de pareilles. " 

C'est. aussi. avec la mênie prudence , que lo 
monarque, dirigé par ces sentimens' antiques, 
traduit cette philosophie insolente et coupable, 
devant le tribunal sacré d'un Ambroise anti- 
constitutionnelTdont la foi , ainsi que le roi 
nous l'apprend, avoit la rare et heureuse 
faculté de faire ressembler si fortement à des 
vices , le petit nomjbre de vertus ^ dont la 
philosophie tiroit vanité } vertus que le prisme 
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de la religion avoit présentées aux pères de 
l'église, sons un point de vue moins sombre ; 
et qu'ils avoient eu la candeur de décorer du 
titre de péchés brilkma^ 

Laissons notre moderne Théodose ^ aux 
^ieds du successeur éloigné de l'arehevéque 
de IVfilan , jifiç à» ne paa détruiire , par des 
contrastes l^milit^ns 9 un parallèle- si flatteur* 
Nous ne pouYpnfi % néanmoins y n^us empê- 
«cher de regretter que le culte antique jde ses 
lueux n'^ii; p^s été plus utile k l'infortuné 
xponarque ; que > > malgré toute l'amertume 
de ses reproclikes ^ il n'ait pas, éloigné da van— 
tage ces confesseurs complaisans ; et qu'il ne 
se soit pas attaché plus sérieusement , sous les 
auspices du vénérable Malesherbes^ à observer 
les m^xin^es et les préceptes de cette insolente^ 
philosopjbie* 
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LETTRE XLIL 

A M. dû Bouille. 

3 Juillet^ 1791* 

•• ... 

Vous avez fait votre devoir , monsieur , 
eessez de vous accuser, Cepeadant je con^ 
çois votre affliction; vou9 aves tout osé 
pour moi, et vous n'avez pas réussi. Le des* 
tiîi s'est opposé à mes projets et aux vôtres : 
de fatales circonstances ont paralysé ma vo- 
lonté, votre courage, et ont rendu nuls vos 
préparatifs. Je ne^ murmure point contre la 
Providence; je sais que le succès dépendoit 
de moi, mais il faut une ame atroce pour 
verser le sang de ses sujets, pour opposer 
une résistance , et amener la guerre civile 
en France, Toutes ces idées ont déchiré 
mon cœur; toutes mes belles résolutions 
se sont évanouies. Pour réussir, il me fal- 
loit le cœur de Néron , et Tame de Caligula. 
Recevez , monsieur, mes remercîmens : que 
n'est-il en mon pouvoir de vous témoigner 
toute ma reconnoissance, 

Louia 
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OBSERVATIONS 

^^ur la quarante-^deuxième lettre. 

M. de Bouille paroît avoir joué un des prin- 
cipaux rôles dans la fuite du roi ; et si elle ne 
réussit pas , on peut Fattribuer à ses bévues et 
à son inconcevable imprévoyance. La réponse 
du roi prouve que ce général s'en étoit ac- 
cusé hautement lui-même, et en avoit témoi- 
gné^jau monarque, ses amers mais impuissans 
regrets. Louis XVI lui pardonna, et le consola 
avec sa bonté naturelle; et il impute, à la 
volonté du destin , le mauvais succès du cam-* 
mandant. 
• 

Cette lettre présente le roi sous un point 
de vue encore plus intéressant , s'il est vrai 
qu'il eût réellement pu effectuer son évasion , 
en sacrifiant quelques individus ; et quoique 
ce point soit très-douteux , l'aveçsion qu'il 
manifesta toujours à répandre du sang, dans 
dçs circonstances où il auroitpu trouver aisé-" 
ment des excuses plausibles , doit faire regrettjeiç 
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que tant d^erreurs se soient trouvées réunies 
à tant de vertus , dans la même personne. 

M. de Bouille essaya de disculper le roi , et 
de s'attirer à lui seul toute l'indignation pu- 
blique , en écrivant une lettre impertinente 
et ridicule à l'assemblée nationale. Il manqua 
son but, du moins en ce que ses menace^ 
inconsidérées n'eurent d'autre effet que d'ex- 
citer la risée , et le mépris de rassemblée et 
de la nation. La gaucherie de ses combinaison» 
fut un malheur pour tous les partis ; et leur 
manque de succès fut la plus grande calamité 
qui pût accabler et le roi et la France. Si elles 
eussent iréussi, bien loin de causer une guerre 
civile , comme le roi sembloit le craindre , il 
n'y a aucun doute que toute la France ne 
se fût réunie pour former une constitution 
plus sage et plus solide 5 qu'elle n'auroit pas 
eu à déplorer ces crimes et ces horreurs qui 
ont depuis souillé la révolution ; et que l'in- 
fortuné Louis XVI n'auroit éprouvé que le 
sort de Jacques II , au lieu de partager celui 
4e son père. 
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LETTRE XLIII. 

A Monêienr. 

Iii faut donc encore que mon malheur 
j)èse sur vous, et que vous soyez une victime 
de la fatalité qui me poursuit ! Lorsque je 
cherchois un asile , le repos, l'honneur, et 
des Français j je n'ai trouvé sur mes pas 
que la trahison , un abandon cruel, l'audace 
du crime , et la fatalité des circoi^stançes. 
Plus d'espoir de ramener les Français j plus 
. de justification à espérer , de liberté à ob- 
tenir , de bien à faire , de plein gré, de mon 
propre mouvement. Il y a quelques jours 
que j'étois un vain fantôme de roi, le 
chef impuissant d'un peuple , tyran de son 
roi , et esclave de ses oppresseurs : aujour- 
d'hui je partage ses fers, je suis prisonniei: 
dans mon palais, je n'ai pas même le droit 
de me plaindre. Séparé de ma.£unille en*^ 
tière , mon épouse , ma sœur , mes enfans , 
génûssent loin de moi j et vous, mon &ère, 



J)ar le plus noble dévouement , vous vous 
êtes condamné àTejdl; vous voilà dans le» 
lieux où gémissent tant de victimes que 
l'honneur appeloit sur le» bords du Rhin , 
mais que mon amour pour eux, lues ordres, 
ou plutôt mes pressantes invitations, appe- 
loient dans le sein de leur triste patrie. Ils 
sont malheureux , dites* vous, oh! dites-leur 
qiie Louis, que leur roi, que leur père, que 
leur ami est plus malheureux encore ! Cette 
fuite, qui m'ëtoit si nécessaire, qui devoit 
peut-être faire mon bonh<eur et celui du 
peuple , sera le motif d'une accusation ter- 
rible. Je suis menacé, j^entehds les cris de 
la haine, on parle de m'interroger : non, 
jamais 3 tout le temps qu^ilme sera permis de 
me croire roi de France , j*éviterai tout ce 
qui tendroit à m'avilir. Oh ! mou frère , es- 
pérons un pi us doux avenir ! le Français 
àimoit ses roîs; qu'ai-je 4onc fait pour être 
haï, nioi qui les ai toujours portés dans mon 
cœur? Si f avois été un Néron , un Tibère.,., 
^u'un doux espoir nous reste encore. Puisse 
ïa première lettre que je vous adresserai^ 
TOUS igpprendre q^e mou sort est changé. 

LOUIS. 



( 
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OBSERVATIONS 

Sur la quarante-^troisième lettre. 

Monsieur fut plus heureux que lé roi son 
ïrère. M. de Bouille ne s'étoît pas chargé de 
rescorter jusqu^aux frontières, aussi il les 
atteignit sans obstacles et sans danger. Le 
tablea.u que le roi fait de sa situation est tou- 
chant j mais le catalogue des maux qui Tacca- 
bloient , se termina par celui qui étoit le plus 
réel , non pas probablement dans le même 
sens que Tinfo^tuné monarque l'entendoit 5 
qu^il n'avoit pas même le droit de se plaindre. 

Il faut avouer que rassemblée traita son roi 
fugitif, avec une générosité sans exemple et 
funeste. Il avoit évidemment ^dolé , de son côté , 
•le pacte social 5 et il avpit , en quelque ma- 
nière , déclaré lui-même son abdication. L'as- 
semblée avoit décrété, au moment de son éva- 

• 

«ion , que le pouvoir exécutif étoit suspendu 
entre les miains duroi ; elle dccrél a, ensuite, que 
cette suspension subsister oit jusqu'à ce qu'on 
pût lui présenter Pacte constitutionnel , aussi- 
tôt 
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t^t que la constitution seroit terminée. Après 
avoir mis ainsi le roi hors d'état de faire du 
mal , elle décréta encore qu'on ne pouvoit pas 
le mettre en accusation pour celui qu'il avoit 
déjà fait ; mais elle ajouta cependant quelques 
clauses comminatoires à la constitution , dont 
la première étoil" que si le roi se rétract oit, 
après avoir prêté serment à la constitution , 
on le considéreroit comme ayant abdiqué. 

Le roi ayant annuUé virtuellement , par sa 
fuite, tous les sermens réitérés qu'il avoit 
prêté en différentes occasions , et ayant perdu 
la confiance publique , l'assemblée se crut 
obligée de le garder plus étroitement qu'on 
n'avoitfait auparavant; et on pouvoit le consi- 
dérer alors, comme une espèce de prisonnier 
d'Etat, jusqu'à ce que la constitution fut ter- 
mince, ce qui eut lieu environ deux mois 
après son retour. A cette époque il jura de 
nouveau , avec la même sincérité, de la main- 
tenir et de la défendre , et recouvra, alors §a 
liberté. 
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p [ LETTRE X L I V- 



A Monsieur. 



»7 OctoLre, ^79**^ 

Le rapproctement dont vous m'entre* 
tenez, mon cher frère, est basé sur un presH 
tige auquel je ne puis ajouter aucunci 
croyance. Ce qui se passe sous mes yeux 
me démontre que les principes qu'on puisât 
dans la théorie de la politique , s'éclipsen* 
dans l'exécution. D'ailleurs , comment 
combattre les sophismes et les prétentions 

des novateurs 7 La reine 

persévère dails son courage ; sa fermeté 
semble augmenter plus notre position de^ 
vient accablante. Ge qui nous entoure mm 
paroît bien foible pour lutter avec succès 
cîontre la tourbe do nos ennemis. Je n« 
saurois trop vous engager à donner l'cxent-» 
pie de la circonspection. On épie des pré-* 
textes; il faut tâcher de paralyser , par notrç^ 
^prudence ; les trames du crime»^ 
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Vous connoissez, mon cher frère, rim- 
fftuabilité de mes tendre^ sentimens pour 

▼OUI*. 

JLOUIS. 



OBSERVATIONS 

Sur la quarante-quatrième lettre. 

Cette lettre du roi suppose un plan formé, 
f>ar son frère, d^une coalition départis en France 
en faveur des vues de la cour. Ce projet étoit 
peut-être sage; et si une pareille coalition 
eût été fondée sur des principes solides et rai- 
sonnables , il est possible qu'avec une certaine 
prudencç on eût pu faire marcher la nouvelle 
constitution , malgré les secousses désorgani-^ 
trices que la révision lui avoit données. Le 
ïoi regarde ce projet non-seulement comme 
très-difficile quant au principe , mais même 
comme impraticable , puisqu'il n'avoit aucun 
fnoyen d'exécution pour aucun plan quel - 
•cpn^ue. <( Cç qui nous eiito^re me ps^roît bijçiA 
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foible pour lutter contre la tourbe de me* 
ennemis, w Tous ceux qui liront l'histoire de 
cette époque , dans l'ouvrage de M. Bertrand 
de Molleville , qui étoit alors un des ministres 
du roi 5 se convaincront aisément de la vérité 
et de la justesse de cette observation.il y avoit 
peut-être , dans la nouvelle assemblée légis- 
lative , plus de gens d'une imagination vive y 
querd'un jugement solide j mais il suffit de lire 
les détails, qu^pn trouve dans cette histoire, do 
la politique des Tuileries , et de la conduite 
de ses agens , pour être convaincu que si ras- 
semblée législative ne fut pas toujours aussi 
respectueuse que M. Berti^artd de MoUevilib 
Teùt désiré, ce inanque de tegpeci liè doit pas 
être tant attribué à éon peu d'attachemept à 
la constitution , qu^à la connoissance qu'on 
avoit alors du souverain mépris que les mi-^ 
nistres, quiavoient laconfiancedù rôi,avoient 
pour celte constitution , ainsi que M. Bertrand 
de Molleville lui-feême l'a avoué dfepuis. En- 
toure 5^ au-dedaris , par des agehs si inkl dis- 
I^osés , il n'est pas étdrinant que le toi se trouvât 
si foîbïe. Et si on y joint les agetiis sur te 
Rhiri / qui travailloîent si efficacement à la 
-perte de cçlui pour qui ils prétendoient avoil^ 
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le plus sincère attachement , et le dévouement 
le plus parfait, on ne doutera, en aucune ma- 
nière, de ce que dit le roi , qu'il avoit à lutter 
contre une tourbe d'ennemis. Les plus réels 
et les plus funestes pour lui , ce furent cer-^ 
tainement ces hommes furieux et pervers , 
qui se disoient ses amis , soit en France , soit 
dan9 l'étranger. 
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